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AVANT-PROPOS 



De tous les livres que j'ai écrits, celui-ci est le seul 

"pour lequel je n'aie pas à demander l'inJulgence, 

tear j'ai eu le bonheur de l'achever de ma seizième ^ 

pm dix-huitième année, c'est-à-dire à cet Age divi- 

tement inconscient où nous subissons vraiment 

Bivresse de la Muse, et oii le poète produit des odes 

Mmnie le rosier des roses. Je crois le rendre aujour- 

B^liui au public tel que je Itii ai donné jadis. Cepen- 

Mftnt, j'ai corrigé des fautes trop évidentes, çà et 11 

^crit une page mal venue, et môme remplacé cer- 

ièces entièrement démodées par d'antres 

es li la même époque, car dans mes vers de 

I temp8-I;1 je n'avais qu'à prendre et à choisir. 

aje pense que dans la forme comme dans l'es- 

Ët, mon premier recueil n'a pas été altéré par ces 

[dispensables corrections, car il ne dépendait pas 

femoi-même de détruire sa naïve bravoure et son 

^vincible fleur de jeunesse. 



AXT-PROPOS- 



Lcs strophes qui ouvrent ce volume avaient été 
écrites par moi sur ['exemplaire de la première 
édition des Cariatidfs offert à ma mère bien-aimée. 
Je les imprime h présent pour donnfir un nou- 
veau témoignage de respect et d'amour à sa chère 
Iinémoire. 
L 



Paris, U H 



P.'S. Lors de la plus récenle réimpression des 
•Cariatides, j'avais déjà écrit sur le litre ces moU i 
imprudents : ÉAition définîtire. Cependant, cette fois 1 
encore, j'ai Irouvi! dans mon premier livre beau- | 
fautes enranlines, et je les ai corrigé 
■éMnt, je crois bien que c'est fini, et queJB j 
b'jr reviendrai plus. 



LES CARIATIDES 



LIVRE PREMIER 



A MA MERE 
MADAME Elisabeth Zélie de Banville 



ma mère, ce sont nos mères 
Dont les sourires triomphants 
Bercent nos premières chimères 
Dans nos premiers herceaux d'enfants. 

Donc reçois, comme une promesse, 
Ce h'vre où coulent de mes vers 
Tous les espoirs de ma jeunesse, 
Comme l'eau des lys entr'ouverts! 

Reçois ce livre, qui i)eut-ôtre 
Sera muet pour l'avenir. 
Mais où tu vorvas apparaître 
Le vaj^ue et lointain souvenir 



1. 



I)i> Hitin pnfoiK-e dépensée 
DniK iiii rCvp Irisle ou nioquoiir, 
l-'nii, riir il conlicnl ma ppnsL^p, 
(llinute. l'ar il coultcrjl mon cohii 



LF,S CARIATIDES 



Ipariiilidfls sœurs, des Hgures il'iviiirc 

froptenl le monument qiii monte ft rtther bleu, 

Mer comiOL' li' U'innin d'imc immortdle histoire. 

Qtioi<[uc l'nrdicr Soleil uvcc ses Irails de feu 
Iforde leurs seins polis et vise ft leura pruDclles. 
Œilcs ne baissent pas les regards pour si peu. 

Même le lourd nmns des piefrcs snlGniicllos 

3 lesquelles Atlas plierait comme un i-oseau, 
pjc courbera jamais leurs lêtca fralernelles. 

Bar elles savent bien igiie le mille eiscan 
gui fouilla sur ]mrs fronis THrcbilnivo cl. les frises 
a chassera jamais le zfphjre et l'oiseau. 

Mellei du riol, snns peur d'être surprises 

■z Hiire un nid dans noire acantlic en fleur : 
iisserez pas voire aile, liêdcs brises. 



D filles de Pai-os, le sage ciseleur 
"iul sur CAS médaillons n mis tos (niifs d'Hc^Iëno 
J'uil le guerrier sanglfint et Je IrWic oiseleur, 

Hfiravez m^iao l'erage nvoc son ûpre holeiiK- 
ISons crnindro ie fanlomi i[ui |ii>so (ivnli^e rrnnl. 
tCw vous ne portos pas l'injualii^o et In hnine, 

tons vos portiques fiers, dont janiois nul affconr 
Se ttrix tressaillir les rudieusos lignes, 
stiâros et les Dieux Je l'aiiiaur possoronl. 

^eB voyeî-vûus, les uns iivec des Toiles lignes 
tnsifls eheveui, eeus-là leuuut contre leur soin 
p tjfe qui s'necorde au ditnit des hoiiiiiies-eygncs? 

tercirnleul OrpMc, nttirnnt un essaim 

p'aheillGS, Lyœus ijui nous donna l'ivresse, 

« le bienraileur et le pAle assassin. 

^derrière Aphrodile. iingo fi la blonde tresse, 
loiei les grands vaincus dont les eœurs sont brisas, 
!s bannis doul l'amo est pleine Je lendresae; 

mx ceux qui sans repos se torJeril. embrasas 
V i« cruelle soif de l'iiniante iik^ale, 
l^'qili s'en vont au ciel, meui-lris par les baisers, 

aPlu-yniJ, pareille à l'aube orienlnle, 
^Wfs celte lionne en quâle d'un chasseur 
ËlHlt sa perte au fond de In coupe fatale. 

JÛ'ttoi, l'rnmfilbt'c, nngusto ravisseurl 
ipi'A lion Juan qui ehorebe un lys dans les tenipiîles! 
Pin'A loi, juKi|u'(i loi, grainle Sappbo. iria sieiir! 



J'hÎ voulu, poui Ip jmir des Remplies fiHra 
Jlt^parer. fil» pipui ilo Ir-iir gloire jnloui 
E ni^li'- et les Ittuneri ([Uc coiiionnenl leurs tfles. 

J'ai lavi^ de mes mnins lear^ pieds poutheitx Et vous, 
Plus belles que le ehcpur des jpunps MlnntiilPs, 
Alors qu'ils vous verPimt d'un œil terrible el Uom, 



DIÎRNTKRi; ANGOISSE 



Au momeul ilc jcler dnna le Ilot noir îles tIIIch 
Cca choses de iiioii erpur, gi'neieiises ou rilos, 

Que boirn le goulTre snns fond, 
Ce gouffre siix mille voix où s'en viitl loulcs choses, 
- Et ijui couvre d'oubli les lombes et les poses, 

Je iiifi sens un trouble profond. 

ttaaa ces rhytlimcs polis où mon destin m'altachc 
Je devrais servir mieux la Muse au front sans tache; 

Au lieu de passer en l'ianl. 
Sur ccslcmplpssrulpti^ dont l'iVlal (ourhillonne 
Je iloïrais faire luire un flaïubeau qui rayonne 

nomme une élnile ù l'Oi-îent; 



BchàliP nvpc soin les histoi 

A chaque momtmenf, redemander les siennes, 

Dont le souvenir a p^ri ; 
jhuitcr les dieux du Nord dont la splendeur éloi 
È de Vénus et du fils rie Lalone 
LPeindre la Fr'-e el In Péri; 



1er toute chose riven une syllabe, 

î8 vilrauï de feu, le tréHe arabe, 

Le cirque, l'église et la tour, 
BlohAteâu fort tout plein Ue rumeurs inouïes, 
X le palais des roi^, demeures fljlouies 

Ooat chacune régne A. sou tour; 

B murs Tjrrlid-niens aux majestés liaulaines, 
jjïg granits de Meiiipliis et les marbres U'Allii'nc 

Qu'uD re^nrd du soleil ambra, 
|td«s Icmps réTolus èveillaut le fanlôme, 
■e briller auprès d'un (emplc polychrome 
Le Colisée et l'Athambral 



lu'ais dû ranimer ces eFFroyahlcs guerres 

les peuples mourants s'épouTnnliiieul naguère^, 
Meurtris sous un rude talon, 
Dire Attila suivi de sa farouehe horde, 
Charleniagnc et César, et celui dont l'exorde 
Fut le grand siège de Toulon I 



', après lOils ces noms, sur la page clinisio 
e d'aulres uome d'art et de poésie. 
Dont le liiilaillon espacé 
r des poëi][ps dor, dont la splendeur enchaîne 
L'iSpoipie anterieiii'c ft l'époijue prui-haine. 
Illumine tout le pa^wl 



e grand Pnnlhéori, des dalles jusiiu'aux cinlrcs 
' dfls noms saerés de ehanleurs et de peinires, 
D'Bi"listes rêïÈs ardemment; 
WCUlti soit qu'il eherelie un poëmc sous l'arbre, 
fc^'il jolie son ni'ui' dan? la iiule ou le marbre, 
Paire une phne nu moimmenl! 



^irc Mdse. Homère ft la voh ilebonlanlf 
li coulcnnil en lui Tussp, Vii'trile el DJinlp; 
Dire (jluck, [lencW vers l'Éden, 
Monort, Gœlhe, B^on, l'bidius et Sliakspere, 
KWolitre, devnut <|ui loule louange expiro. 
Et Haphaêl cl Beethoven 1 

f. 'Montrer oomment Huliens, Kembramil et .Michel-Ange 
LHëlan g calent la eoulcur el pétrissaient la T'inge 

Pour en Taire uii J^su» en criiis; 
[ ît comment, quand uiourailnoti'c Art pjiraljtiquo, 
Âiipnrurenl, ^ui'li^ par l'instinct propliétique, 

Le graud Ingres el Delacroix I 

Comment lu Stniuairo et la Musique aux voiles 
îransparcnis, ont porté nos cosurs juwjii'nHi étoiles; 
Nommer David, sculptant ses Dieus, 
i Rossim', gaieté, joie, ivresse, nmom*. extase, 
|.%l Hejerbcer, titan riivi sur un CaucaHC 
Uuns l'ouragan mélodieuxl 

F Hais surtout dire !i lous qoc tu grandis eneore. 

I :û notre chêne ancien que le vieux gui décore. 

Arbre qui le déchevelnis 

^ur le fïont des oîcux et jusqu'à leur épaule, 

jpar Gantier et Baliae sont encore la dnn\i} 

De Villon el de Robelais! 



lliMonlrep l'Antiquité largement compensée. 
1. 'Et eomparant de loin ces œuvres de pensée 
Qu'un sublime destin lia, 
^péter après eux, dans leur laugiigu énorme, 
ue disent les vers de Marion Delorme 
Auï chapitres de Lélia! 



ti pas dans son yers suivre cliaque poème, 
[ue création arrachée au ciel mêaie, 

EL surtout le vers de Musset, 
btdsio divin, qui, soit iju'il se promène 
S les rêves du ciel ou la souirrance himiaine, 

Devient iin vers iiuo chacun sait! 

t, pour un mometil trainant mes Muses Manches 
|. Éea hideux tréteaux et les sublimes planches. 

Aller {lemander au public 
k^.noms de eeuï qui font sa douleur ou son rire, 
t tous ces noms, sur le feuillet inscrire 
George, Dorval et Frederick! 

î, 4es Lempa passes relevant l'hyperhole, 
e un pèlerin, apportant mon obole 
A tout ce ((ui luit fort el beau, 
s voulu bûtir sur l'arène luimvaute 

moRument hardi pout la gloire vivante. 
Pour la gloire aucicnne un lorabeaut 



a folJe Muse ual mie ciifuut bohème 
e consolera d'avoir Tail un ]iucuie 

Dont le dessin va de travers, 
rvu qu'un beau collier parc sa gorge nue, 
pe, charmante et rose, une iille ingénue 
ou iilcure en lisnnl ses vers. 



LA VOIK LACTÉE 



A Vu 



Déesse, diins les «ieiii éblouissanla, la Voie 
l.ai:li;e esl un chcmiD <Ig triomphe et de joie. 
Et ce Ilot <le clarlé :|ui dans le Brmaineat 
Jette parmi l'azur son blanc embrasement 
Semble, dans sa splendeur en feu qui s'irradie. 
Produit par un foj-er unique d'incendie. 
Maïs quand notre regard dans l'éthiT empli d'yeui 
Monle vers l'Océnn céleste qne les Dieux 
Font rouler des Gémeaux de flamme au Sagillaire, 
Il y TOÎt Hambojer des astres dont la lerre 
Admire en palissant la sereine splcndeui-, 
Et dans le vaste ilôt sacré dont la eandeur 
Éclate cl de la nuit blanchit les sombres voiles, 
Il voit s'épanouir des millions d'étoiles. 

Telle est la Poésie : à travers le lointain 
Des Ages, qui s'enfuit, comme au riant malin 
Devant les flèches d'or k vaincre habituées 
S'enfuit le Irisic chœur frisaunnant des Suées, 

i Elle nous apparaît d'abord confusément, 
^ueur, flambeau, clarlé, va^-tc éblouissement 
e porteurs de lauriers el de porteurs do Ijtc 

|A riiommi: encor sauvage enseignant leur délire; 



Puis nous rcRonnaisaons parmi des spectres vains 

I.es inventeurs sacrés, les beaux géants divins, 

Pnroils à des lions dont la fauve crinièi'e 

Embrase leui's fronts d'or que baise la lumière. 

CallÎDpel muse aux cliastes bras de lys. 

Avant lotis, dans les' jours lointains je vois ton nia 

Orphée, et je salue au riuut crépuscule 

Ce roi héros ijui fut le porapagnou d'Hercule. 

Je le vois sur l'Argo; dc'gfi courbant leurs fronts, 

Jason, Tôpliys, Idas de leurs gais avirons 

Frappent les Qots; mais lui, tenant la lyre, il chante. 

Tous les nionstrea marins sur la mer qu'il cnclianlc 

Hontcnl, beui'Lanl leurs flancs vermeils el se pressant, 

Pour suivre le vaisseau rapide en bondissnnt; 

Et chercbanl le hcros avec un doux murmure, 

Le vent caressant fait voler sa chevelure. 

Puis je le vois, plus tard, soumettant & sa voix 
L'àpre déseil, vainqueur des antres et des bois; 
Car, Drosse, alors sur les monts du Itliudnpe 
Ou sur le sombre Hémus que la nue enveloppe. 
Attirés par ses chants, pins, yeuses, cyprès, 
Lm arbres pour venir l'écouler de plus prés 
DËchiroicnt follement ta leurs fureurs divines 
La terre qui tenait captives leui-s racines; 
Et, sans songer à fuir leurs souflles arrogants 
Restant pour l'écouter dans les noirs ouragans, 
La colombe des cieiix laissait tomber sn plume 
Sur le Ilot irrité du torrent blanc d'écuuie; 
Xes aigles oubliaient de prendre leur essor; 
La tigrcssc tournait une prunelle d'or 
Vers ses regards voili's par ses longues paupières, 
Et sa voix éveillait des âmes dons les pierres. 

Temps iiuatrc fois heureux où des vers ont cliangâ 
Une arène infertile on Ëtlen ombragél 
• Au haut de lu colliue, une plaine déserte 



ipiiibre. éUluit nun lapis d'iierlio verLo. 
[ Silût [(u« le poëti> issa lin snag des Dieux 
1 V vÏDt, et que la iiordo aux sons iiirlixIicuE 
^Hésonun sous ses doigla, iilors l'oinhrc pmchiinc 
KAccourut. Ni ton arbre, ChaonI ni le châne 
P Touffu ne mamiua, ni le frÈne meuririer, 
ni l'i-rnble ijnï saigne et le chaste laurier. 
Puis le tilleul ami, l'tiéitade pleureuse, 
Les Icndres noiaeliers et la tremblante yeuse 
Groupèrent leurs rameaux près du sapin sans noeuds 
Et ilu bflire, étomifs de trouver auprès d'eux 
M Le saule et le lotus amants des blondes rives ; 
b'pDÏB le mjrrte léger, le buis aux leinles vives 
rtjui bravent tous les deux le souffle des hivers, 
t. El le Bguier poreux qui s'orne de fruits verls, 
[ Et le inùi'ier porliint sa ri'coite sanglante, 
' Et le prix immortel d'une victoire lente, 
1-a palme. Voua aussi vous Tfnles, enlaçant 
l.'urincau, lierre aux cent muins, la vigne en l'embrassant 1 I 
El prés de vous le pin, dont la léle se mâle 
Aux blancheurs de la nue, arbre aimé de Cybèle 
I Depuis que son écorce emprisonna la cbuir 
r I)u bel Atlis, et prit l'enfant qui lui fut dier; 
' EnDn, suivant aussi le charme qui le guide, 
[' Le cyprès, des forêts mouvante pyramide, 
I , Arbre aujourd'hui, jadis ami du dieu ohungeimt 
^ Dont la cithare est d'or et dont l'arc est d'argent. ■ 
Et dès que sous ce dôme ombragé le poËle 
flut doré de ses chants la paisible relrnite 
Bt que l'archet frÉmit, tout l'univers eréé 
■Vint rafraîchir sa lèvre k ce torrent sacre; 
' Le lion, dont tes yeux lancent la mort, cet hôte 
^ De la caverne sombre et de la forût haute, 
âpessa pour un moment de ri'pandi'e l'effroi; 
B tigre dépouilla ses colères de vni. 



$ iBÎssn bercer ilnna tm lenrke verlige; 
ft plus, en ce momoDl, ineffable jirodigot 
^Stériles rochers oïl l'iiiseflu fait son iiiU 

gdI In montagne cl. ses flnncs lie granil; 
e tut ses ehanis, l'aigle qiiiUn sod aire, 
niisscau rBlonlil. sa Hémiipche légère, 

,s l'arbre nmourcui les Uryades des hois 
inl leurs vagues chanta pour la première fois. 

s cet enivrement, les muses Aoiiiiii^s 
Itèrent sans regret les demeures spleiiilides 
B'écho retentit d'harmonieux aceords, 
É moût verdoyant où les lys de leur corps 
It comme une ^lirlande â la noire fontaine, 
6 Permessfl tombe et meurt dans l'Hippocrène, 
ËBombre Olmius, avec un dou:( fracas, 
Bit d'un long bniser leurs membres d<''lû:als; 
)E Dieux, sur l'Olympe ofi lu .icuiio IWesse 
p verse è flots vei-meils l'éternelle jeunesse 
ianglanls par l'amour embrasés, 
lièrent enfin les immortels baisers. 
■DU prMn l'urelllc aux premiers ehanls du cy^e 
^^i ralentit les nuages d'un signe, 
e aiW, Junoa si belle en son courroux, 
s accoudé sur les grands linns roui, 
fris blonde Aphrodite â la prunelle noire, 
Sb, dont un rayon baise les pieds d'ivoire, 
^, Diane, Pallas aux veux profonds et Ideus. 
fbèhua rayonnant dans I oza n 1 ul n 
i ce profond rega 1 d la oui lo 1 e 
>ite eflt senti son û o on ol e 
kttt ét6 choisi pou la g an1a io lou 
M^'DiQUS immortel g I nt A In 1 
R.n'edt regretté ce tyj e n a ss b] 
^ ouno goulle d'ei 1 1 I 1 ail 

e qui de loin v us fn t u 



■El. Tuil, vierge, un Amant qui ne l'a pas connu. 
KOli ! pour i|ue linns mes vers (on douï nom rrspleniliasd 
■Viotime aux picila légers, réponds, jeune Eurydice I 
TLe ciei fcnvojdil-il à nolro liumanilé 
[pour montrer qu'ici-bas l'éternelle Beauté 

B ri'vèle à nous que dans l'éclair d'un rclTeï 
iJlonde et rieuse enfant douco comme noire Eve 
ta t pa a t f l h l 1 d 
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, brûlant toujours de feux inapaisps, 

erehant 1b vierge enfant envie h ses baisera, 

fénéirn parmi les gorges liu T/'nai'p; 
Eenfra dans le liois nù la Imni^rc avare 
I Toile et meurt, oïl les vains spenlres par milliers 
bpresseat, comme font des niseaiiï fareitifirs 

J vont rasant In terre et dont le vol hésite. 
H^raisa le flot bouillonnant du Cocjte, 
^meme il vit nu fond de l'enfer souterrain 

ip Dieui lie l'ombre assis sur leurs trônes d'airain. 

S cfaaotait, voix mrîlée à la lyre divine; 

9 Dieux voyaient l'Amour virant dans sa poitrine; 
pi6 lioule ils eurent peur qu'en leur morne tombeau 
X'arcber Désir luî-mâme avec son clair flambeau 
Ne parùl, et domptant le Slys aux vagues sombres. 
Ne peilnnnilt la vio au vain peuple des Ombres. 
Musel tu sais comment, subjugué par ses vers, 
PIuloR qui règne, assis près des gouffres ouverts 
Et des pics Irop briMés pour que l'herbe y verdisse, 
Rendit au roi chanteur lu tremblante Eurydice, 
St comment, ô douleur I vaincu par son amour 
Orphée, en arrivant presque aux portes du jour 
Se retourna pour voir plus lût la liien-aimfe. 
Elle s'évanouit en légère fumée. 
La mort couvrait de nuit son visage riant. 
Et, trislo. elle appelait Orphée en s'enfiiyant 
Vers le gouffre béant el d'où sortaient des râles, 
Tendant encor vers lui ses mains froides et pâles, 
El repassant déjà le fleuve au noir limon. 

Pendant sept mois entiers, sur les borda du Slrymon, 
ÛrpLée en pleurs, de tous évitant les approches, 
Dans les antres glaces vécut parmi les roches. 
Parmi les durs frimas où fleurissent les lys 

B l'Apre neige, aux bords glacés du Tnnnïs 
avourant le fiincsli' délice 



I Po «n douleur, toujours clianlant son KUTA'dke. 
S4B6 Mi^oodes burlBut dans leurs lerrîhles jcns, 
feL'npcrçurcDl un jour du hnul d'un raont neigcus, 
■Les ligres h tes piods se roui-haienl ploins d'ivressr 

SI }f>» cbAncs, suivant «a vaîi cnnbnnlerrjuc. 
■Venaient vers le divin poËlc en se mouvant. 
t <I'elles. sauvage et tfis cbcroui au ven), 
^l'éiriii : Le voilà, rdui qui nous méprieel 
ris furieux se niClaïent dniiï la briao 
in de bi fldlc cl le hruit des tambours 
Ëpouvantaionl lit niio, et devant les Dieux sourds, 
Stougoi, h eoups de th;r§c A eoups de bi rinehes d'nrhreS 
lui jetant de In terre et des ro(:bors do marbre, 
HCinc poiip l'en rrnpper, ilans les silkiiia imurbeux 
^rrnclianl ftillement les cornes des grands bœufs, 

' lin faroiicbe essaim, les Monades hurlinteti 
ipÉublr^renl son mrps nveir leurs nmina sanglantes, 
[Et leurs cris âlouffaiont ses plaiules ri sa voix 
mpuiisanlo h ebarmer pour la première fois, 

n dieu dans leurs enam-s nviiil mis l'eue flâvro. 
t rame du hi*ros s'i!cbappa ilc sa l^vre. 
> Les oiseaux, les lions, les rochers et les boU 
LTo pleurèrent, Orplidol Alliril'C A tn vnix 

li souvent, la ïuvùl laissa comme une veuve 
■L'oriiomeot du son front pour le pleurer; le lleuve 
pCrQt do ses pleurs; voilant son sein île loulos paris 
vee acin deuil, la nymplie eut les cheveux épai's. 
e corps gll on lambeaux; el, prodigel quand l'Ëbre 
ïlnulc avec lui la lâte et la lyre oCdêhrc, 
|ia lyro cherebo un son plaintif, iju'en expirant 
a voix plainlivo miîle aux plaintes du torrent. ■ 
u dil ({u'oLi ce iiiomont, par un instinct de mère, 
■Caltiope aenlil une douleur amérc; 

voix Iroasaillit dans son essor vainqueur, 
Bt que suji divin sang reflua vers son cœur. 



Saluant àa. regard se^ légèros compagnci, 

KIId ^olc dans 1 air plane sur les cnmpagnes, 

El prtle «ea eheveui ilenoiiis sm son flnnt 

Touihernlln miiis Imp tard au iivage dL sang 

Elle ne pleura pas la uièie doulonreusnl 

Hais legaida longtemps lo tlut que 1o flM iretiso, 

Et laiB-iant relombei ses Tuiles montra nu 

Le Lhpfdœmre unrré de son corps meoniid 

C en Bsl fait cl beau porps a roulo sons la vaguo 

Le llcu\c &ouloM pousse un murmure vague 

Fait briller son leil glnuqne, pt (rois lois igili 

Deiaipssep lan» I ombre une dninitt 

( hflrche dans son Iranspîil une foi ce nouvelle 

Pour mcurtiir follemenl cttto lUair immortelle 

Ivre, le vent girnil, et les arbre» dans Tnir 

Font eruqiier sourdement leurs grands rameaus ; l'éclair 

Enveloppe le ciel d'un sanglant eril-puscule, 

El frissonnanl, le jour s'épouvante et reeule, 

Et toute lu Nature, émue on ce moment, 

Jelto de su poitrine un long gtimissonicnt, 

Les IiomiiiPs, effrayés ti baissant la paupière, 
Bi'ûleul un ciicons pur dans leurs temples de pierre, 
Jusqu'il ce que le ciel, eu essuyant ses pleura, 
Déroule avec Iris l'édiarpo nus sept couleurs, 
Et que l'onde calmée où ce rayon s'ui^enlo 
Couvre son dos uni d'une moire elinugciinle. 
Alors, le regard trouble et la boudio en sanglots, 
Ln Muse reparaît sur l'écume des flols, 
Non telle qu'autrefois Cypris, la vierge blonde. 
Jaillit dans la elarli^ sur l'éeume de l'onde, 
Mais farouche, plaintive, et sur un sein de lys 
Te sen'unt, douce Lyre, êehappi^o i\ son fils I 
Puis elle alla s'asseoir aux sables du rivage. 
Les ym\ illuminés d'une terreur snuvnne. 
LtS cheveux dénoués et rui'lés de roseaux. 



ES CXRIATIDES. 



Et IV'paule bleuie h l'i'lreinlc des eam. 
LA, pleine H'amerlume en son ft.nic qui snigne, 
r El regwflntil les fronts que la lumière baigne, 
I Elle cheiTba île» yeui le riorlel assez granii 
\ Pour tenir la rilhare où pleure un sourtle errant. 
t Mais nul n'osa pri'leiidre à ce divin trophée 
I De mort et rt'liarnionie. Ain?! mourut Orphée, 
I La Lyre. Uais plus Inrd ce Tut de son esprit 
J Krrant dans les grands bois où l'herbe en fleur sourit.'! 
1 Mats que le bûcheiïin frappe de sa cogni^e; 
I Ce fut do son amour de son âme indignée 
rQae naquirent tous ceux dnnl le chant vif et clair 
L S'envole dans l'orage en feu comme l'éclair 
I El plane comme un aifile iiu sem des cieux fi^eriquc», 
j Les dompteurs, les charmeurs, les poêles lyriques : 
I Tyrlée, Alcée en pleurs dont les vers fulgurants 
Ont jeté la terreur dans l'Ame des tyrans. 
Et dont la sombre haine invincible et crispée 
Se retrouve, ô Cht^nierl sur ta léte coupée; 
Pindare que d'en haut suivent les Dieux épars. 
Qui chante dans le bruit des coursiers et des chars 
Et qui s'envole au but sacré tout d'une haleinel 
Et toi, grande Sappho, reine de Mitytënel 

Lionne que l'Amour furieux enchaîna. 
Près de la mer grondante, avec son lïrinna. 
Elle enseigiMiit le rhyl.hmo et ses dclicalessea 
Au troupeau triomphal des jeunes poétesses. 
Et glacée et brillante, au bruit amer des Qots 
Elle mêlait des cris de rage et des sanglots. 
Ëros, qui nous atteins avec des flèches sûres. 
De quels feux tu brûlas et de quelles blessures 
Son chaste sein meurtri par le baiser du vent 1 
Mais comme rien ne meurt de ce qui fui vivant, 
l^a colère amoureuse et de souffrance avide, 
l^a tard devait dicter sa plainte nu Hcr Ovide 



Qui, ehoisissaiil l'amour, eut la moilleurc porl. 
Et frémir dans les vers d'Horace et de Hoiisard. 

Mille cbonleiirs iint dit chez nous, riants Orpfaëes, 
Les chevaliers lii^ros prnlégi^s parles Fi!'cs; 
Villon, ce bel enfant qui n'eut ni feu ni lieu, 
A rhantiï sa ballade en riani comme un dieu, 
El Morol, coninie un Faune escaladant la cime 
Du moni sacré, biiisa les lèvres de In Rime; 
L'tiarmonieuï Honaard fît vibrer sous ses dnigta 
La glorieuse lyre où sommeillent des voix. 
Et jo.veut, anima de snn archet d'ivoire 
Un Tempe souriant prJ'S de la Terle Loire, 
Pindare, son aïeul, lui dit les grands secrets. 
Kl les Nymphes baisaient son front dans les foréla. 
Attirant sur ses pas, au milieu des Di'esses, 
Un troupeau louangeur de rois et de princvises. 
Il nous rendait Properce et Tibullc et ce douï 
Catulle, et ses cbansons apprivoisaient des loups. 
Au tiède renouveau, sous la verdure tendre 
Cjlhèrce amenait son onfaiil pour l'entendre. 
Comme un rouge Soleil entouré d'astres d'or 
Il régnait, et, charmeur d'flmcs, volait encor 
Le .Sonnet et la rime endammée ù. Péti-aniue ; 
Kl par lui, ravissant l'inexorable l'arque, 
■, comme en un festin d'amour 
ttTÎn de pourpre emplit un voso au pur contour, 
(na française entra dans Jet mélres d'Horace 
ints et pr/'cis. Voilii comment la race 
v^lb^^i ainsi qu'un vol d'aheilles au doux miel, 
riva jusqu'à nous des profondeurs du riel, 
la bien arant que sur la terre (émerveillée 
"ft aax cris ëdalanls ne se fût réveillée, 
b'IlDmmc colossal, une lyre & lu main, 
e'ieva pour chanter un combal surbuniHin. 
" Comment dire Ion nom, ton nom. gcanl Uumère 



[ Qui dominas du Tronl celle (ir/'CR tn tn^n-, 

I Et fjui, rouloul loul lins, spcrlrc pale rt hngard, 
Ta prunelle û'mur, snns flamme <>t sans regard, 
Laissas couler ua jour de In nmio gtgnnlcs>)ue 
Toute l'Anliquilé, comme ime grande fresque! 
Où sont les Dicnx rum dans iV'blouissemenl 
El tes litTos plus grands cjiie tes gi-unds DieuiïComni«Bt ' ' 
Donnerai'jc a mon vers une nssez Torle haleine 

Pour chanter les héros el le chanteur d'Hélûnef 
Qui l'instruisait, a Hoiî Quels secrets (Impies 
T'apprirent ces moKels qui rampaicol sous tes pîe'ls? 
Qui t'avait révélé, vieux mendiant des roules. 
Le ciel Ëblouissimt cl ses splendides voùlesT 

II Qui l'a fait voir un jour, d'un tril épouvanté. 
Le mallre dans sa gloire et dans sa majesté? 
N'étais-tu pas le fils d'Apollon, dieu de Sminlhe, 
Qui dicte h ses enfants une suave plaloleT 

Ou, dieu loi-mfime, un jour. l'Ume pleine de fiel, 

Jupiter l'nvnit-il priïcipité du ciel, 

Et ne cachais-tu pas, dnns Ion iilolàtrie, 

Un souvenir lointain de In vieille patrie? 

Nul ne le aul. Tu vins, el d'un Ion compas»*. 
Un pied sur l'avenir, l'autre sur le passé, 
Tu chantas â grands flots ces erénlions pures. 
Fleuve où s'abreuveront les ceni races futures 1 
Tu marchais, échangeant, fier de ta pauvreté, 
Quelque repas furtif pour 1 ■immortalité. 
Disant au peuple sourd à fori'c d"inaolencp : 
Nntion, je le voue A la nuit du sileocel 
Pour l'immense avenir ondont ta large voix, 
Mendiant, t'asso.vant à la (aide des rois, 
Et parmi les rayons, comme un essaim farouche 
k.'Les mots hurmonieux luurrauraicnl sur tn bouche. 
■Pans les enchantements de tes superbes vers, 
U'u mis les deux splendeurs qui charment l'univers. 



La Korce fil la Bcaulé sereine, ot pour écliirc 
Ton œuvre s'éveilla dniis une Rrdente nunire. 
Le mtit fnlal brilla, l'aiilel I^jI uonsncrt', 
Le monde de l'idée étincela créé. 

Piiur la beauté d'abord lu nous donnas tlêliiiie, 
Forme terrible et pure en son luanfeuu de lainsi 
Pour laqacHe A jamais les liommes et les Dïcus 
Se livrent sans relilchc un combat odieux, 
Et, i-omme sur un moul tes roehes ébranlées, 
S'écroulent A. longs eria dans les grandes niOlées; 
Hélène, au sort fatal qu'elle fii^THit en Titin, 
Ouc Vénus réservait pour un bonheur divin, 
Et qui, dés que le blond Paris ouvrit ia bouLdie, 
P^nsa voir Lyreus, le roi libre et farouche, 
Le dieu charmaDl, rinnt, jeune, en qui s'est mêlé 
Le sang de Jupiter au sang de Sémèlél 
Hélène qui, riant sur sa conitbe Talale, 
Tunil dans un baiser l'Asie orientale, 
Kt serrant sur son sein l'enfanl aux blonds cheveux, 
Ëtbuiïait un empire entre ses bras nerveuxl 

Propbûtesse en cour OUI tr'st tli'rernn e. 
Comment saluas-lu la n ère d Hein one 
Lorsque endormant l'ftr a sur 1 av aile 
Ses chimls retentissaient Inns le 1 I u t d 11 II I 
Oh 1 quand tout l'aven r de arn g et de cend e 
Passa comme un (lambeau sur 16. e de C ssandrc; 
Lorsqu'elle vit nu îmn, ,o ime un jonc lion, 
Achille déchirer les princes d'Uion, 
Que, le regard fixé sur toutes ces détrcsscSi 
Elle arrncliail son voile et ses cheveux en tresses, 
Quel frisson dut la prendre au haut de celle tour 
Qui devait sur son front s'écrouler à son (oar, 
Et d'où ses yeux ont vu, dans l'harriblc mêlée 
De mille é^orgemenls, la Guerre éi^heveléet 

Oui, ce fureul bien \h des combats palpilanla 



El tels qu'eo avaient eu les Uieux et les Titans, 

Quaail r.es monstres hideux, fils Ue la Terre Énorme, 

Pour élever au ciel leur phalange difforme, 

Sur l'escalier fatal que lear main exhaussa 

Posèrent pour degrés Pélion sur Ûssa I 

Quels conibals et quels chocs! Vénus et Dioniède, 

Phœbus, Neptune, Uljsse et Minerve à son aide; 

Uedor guidé par Mars et par Bellone, Hector 

Dont les chevaui ardents brisent des hiirnois d'or, 

El derrière eux l'Asie ardente à so rfpiindre 

De l'Axius d'argent aux rives du Mi?andre; 

Atride et les Ajax au earmige exeités; 

I^ Grèce impitoyable et loules ses cités. 

Depuis Cos, oi) les i'oi:s semblent de noires lombes. 

Jusqu'à Thisbé, séjour aimé pai' les colombes 1 

Oh I parle! redis-nous de eombicn de héros 
Les Dieux ivres d'horreur se firent les bourreaux! 
Chante encore, appai-aia sous le deuil qui te navre. 
Muse! excite nos pleurs, iiiontro-noua le cadavre 
U'Hedor, que tu suivis en tes longs désespoirs, 
Balayant la poussière avec ses cheveux noirs ! 
Vierge, enlle tes clairons; c'est là que tout coior 
Et rien a'eiU rappelé celle Iliade immeuse. 
Si, las de cette mer où tout poète but. 
Le père des héros n'eût vers un autre but 
Tourné sa poésie enivrante et pressée. 
Et gardé quelque amour à sa suiur l'Odjssée, 
Rêverie h plis d'or, chant limpide et vainqueur. 
Dont chaque note éveille un écho dans le cœur! 

Oh! que de passions et de saintes idées 
Y dorment gravement, hautes do ceul coudéesl 
Que de drames en germe étalés sous les fleurs! 
Avec quel charme on suit du sourire ou des pleur 
Ce héros qui, jouet du courroux de Neptune, 
l'orlant de tous côtés soiiélraogo fortune, 



Ta pnrmi les Hols verls, deslrucleur des cités, 
Braver le dur i^ydiipe et ses atrocités, 
Suivre des yeux Pallas, guerrière vengeresse, 
Uoriuir près de Circé la brune endianleroase, 
El s'asseoir en baîlluns au grund testia des rois, 
Ces llls de Jupiter, dont l'éclatante voix 
Dg leur noble origine êtail comme une preuve. 
Et dont l'enfant lavait ses robes dans le fleuve I 
Comme on prête l'oreille au chant simple et divin 
Oni jaillit au repas d'une uoupe de vin, 
Et peint avec amour r.cs beaulés extatiques 
Ha.vonnant uu sommet sur les ombres aotiques, 
Ou qui, nous démasquant les recoins de l'aulel. 
Fait éclalur les Dieux de leur rire immortel, 
Devant le Glel d'or ù. la maille serrée 
Où Vulcaîu près de Mars enferme Cjthérée! 

Odyssée! Iliade! ô couple ardent et Torl ! 
Vaslc dualité, fille d'un mCoie elTort 1 
lyres à cent voix 1 douées Pliiloméles 1 
Coupes aux fiance sculptésl créalions jumelles I 
Quel homme eût jamais cru qu'un didire nouveau 
Bot pu vous enrantcr dans le même cerveau? 
t*Olirtiint, mari' haut piedn nus dans la ronce et les pi' 
11 tenait dans ses mains les géantes guerritrcs, 
Et jusqu'au but sacré, sans redouter l'aSi'ont, 
Il porta sans pâlir ces filles de son Tronl. 
Hais quan'l ce créateur eut son œuvre finie, 
Cel inventeur des chants, ce hJTOs, ce génie. 
Consumé pai' les feux d'une céleste ardeur, 
S'ailkissiL sous le poids de sa propre grandeur, 
El. les regards fixés aux oieux, où sur leurs ailes 
Ses vers avaient porté des Déesses nouvelles, 
Colosse, s'eudormit au revers du chemin, 
Fier, auuriaul. encore, el tenant il la main 
Sa IjTO Je héros, plus noble que l'épcc 



D'Arliille. Ain»i mourut Homôi*. l'Èpopéc. 

Mnis, ^1 Muse! il revil pour jiiiuiiiH i?oiiiii)o i 
Dans on lemplc iilùiil iiuverl sur l'ti/ui' bleu : 
Nous le Toyon», gôanl envirotiml- de gloire, 
Dans la lumlârc, ii^is sur un Irilne d'ivoire. 
Ses Filles & ses pieds, d'un geste souverain. 
Tiennent eiieor lu rame et le (tlnlve d'iiiraiti. 
El \li, Virgile uvec su longue chevelure. 
Liierèro, ft l'œil fpris de la grnnde Nnlure, 
Le conlouF de la guerre erTriiyitnLc, Lucain 
Portant dans sa poilrinc nu ctrur n^publicniu,^ 
Dante, sombre et vêtu de sa robe ôcarlatc, 
Tasse, Arioslc enfant qui nuus bcree cl noui 
Cainoéns tout mouilla par les llols du la mer, 
Hilton qui se souvient du ciel et de l'enfer, 
(i Muse! tous ces rois, tous ces i;onteurs êpiqaea, 
Ni'B pour chanter les chocs dos glaives et des piques. 
Tous ces grands inspirés qui, même privés d'yeu». 
Plongent dnna l'insondable l'Ilier, et voient les Dieui 
Et leurs palais qui dans ta lumière se dorent, 
Veillent, silencieux, près d'Homère et l'adorent ; 
Car ils sont loua les Bis de son glorieux sang. 

Ils sont même sortis de son robuste ilunc, 
Ceux-là ijui, vendiingeura aui doigts lacbi's de lie, 
ont suivi Helpomène, ou la brune Thulie 
Dont on craint le regard charmant et meurtrier : 
Eschyle au vaste front couvert du noir laurier, 
Dont le Mèdc a connu la bravoure intri^pido, 
Sophocle, et le chai'ineur des femmes, Euripide. 
Et cet Aristophane irrilahlc, au grnnd ca.-ur, 
Dont la colère chanle avec les voix do chœur, 
Héliandi-e, Piaule esclave, et le sage Térenco, 

viens Corneille, honneur él«rnel de la France, 
Et Racine qui prend les fîmes, et Kegnnrd, 
Et La Fontaine encnr sans égal dans son url. 



Qui, dans sod llindc ingénue el subUJe, 

Fait du rmartl Tbersite et ila lion Achille. 

Tous nilorent Homère cl Tere lui sont venus 

Mur le hardi elicmin qu'ont touclië ses pieds nus. 

S'ils n'ont pas, eomnic lui, des cimes esciirpiïes 

Précipité le flot des larges épopées, 

C'est que rhomine enfemië dans les cbampa et las murs. 

Toujours courbé vei-s l'or ou vers les i?pis mûrs, 

El n'ayant plus d'imiour pour les collines veuves. 

Se trouva trop petit pnui' boire ft ces grands fleuves. 

Alors pour nous Qxer nu monde où nous passions. 
Vint le Drame vivant qui peint les pussions, 
El sa riante sœur, la folle Comédie, 
Qui jette sur uos mœurs la aiitirc linrdin. 
Un masque sur le front, cllto^yablc ou rieur, 
Des duTebeurs, alliré^ piirrhnmine iuliVicur, 
Avec le dursrflipel vinrent diiiOiirer rurao 
Etl'éclairer tremblanle & leurs torches de flamme, 
SouIavÈrenl du doigl l'enveloppe qui ment, 
Surprirent le secret de ehaque mouvenient. 
Et léguant devant tous leur étude profonde 
A la postérité, rette vois qui féconde, 
Clianlâront nu soleil, harmonieux Memnons. 
Hais par-dessus leurs vois el par-dessus leurs noms 
Rayonnent sur la scène où leur souffle respire, 
Le jusiirier Molière el le divîu Sliakspere! 
IJeui sages, deux vojanis brûlés du ujéme feu, 
Et qui sur notre mnndc ont laissé pour adieu 
Mille crêalrons palpitantes d'cxluses. 
Dont Je sein esl vûln de rfives et do gazes, 
El qui, sur noire ennui, du baul de leur eiel pur, 
Jettent delon^s regai'ds d'Incendie el d'azur. 

Olil la bon sens joyeux et bnitnl de Mnliére! 

Ce dilemme subtil, acharné eommo uu lierre, 

. Cette franche tirade ou (tien ces mots si courla. 



I Étincelles d'esprit qui plinrmi^rcnt les pours, 

T nii! ijui nous les reiiilra? Oumxlilonr, jiiciDsile querella 

L Reïerrons-nnus ttonflep ces chnrmJints SgnnnrcHes 

■ Doiil l'honneur oulnigé crève romme nn ballon? 

Bruant! roufoalerez-YOus, ù reines de salon I 

1 Ces mndi'igatix ourri>s el ces fadaises lenilres 

ËQu'iinprovisiiient pour vous de pri^cieux CliUindrea? 

t-Quiuid donc les Vndius aïo<' leurs Trissolins 

r Vieiidronl-ils diïbiler leurs supplices lalins 

r Aux tuul petits pieds blancs de nos Muses, dont mointj 

' Laisse derrière soi Bêllse et Pliilainitilcl 

isl rliaquc Ilenrietlo aujourd'hui sait le greci 
oi, qui regard'ûs les bavards d'un œil sec, 
lAlecste soucieux, CLdadanmisunthropc, 
KQuivers Ion cher soleil, comme l'Iièliotroiie, 
T Tournes les jeux ardents, reviendras-ludes bois 
[ Pour gourmandcr iin peu notre monde nux uboisT 

Ces Jourdains lamés d'or et ces Josses orfèvres, 

Is nous mamiuent tous avec leur rire aus )±rrfi|| 

Comincnl nous liiissent-ils, ces amis? el commejit 

Nous sommes-nous passés de ce troupeau charmant? 1 
Oh! comme ils savent tous des façons bien apprisesfl 

Comme ils mënentà bout leurs folles entreprises! 
l Comme tous ces maris, bouffons dont vous riez, 
I Sont bien aux ycui de tous triplement marièsl 
' El comme ce marquis, bot ourdissciir de trames. 

Qui leur vole à plaisir leurs filles et leurs femmes. 

Est un charmant vaiirien dont un regard séduit 

Magiquement, la jeune Agnès dans son réduit! 

Il s'appelle Damis, Horace ou bien Val^re ; 

Il est tendre et charmant jusque dans sa colore; 

Il est fait comme un dieu, rose comme un enfant, 
ivanee avec un air superbe ctlrïotnphanl, 
t passe, d'une mnin la plus blanche du monde, 
m Son peigne dcntelc dans sa perruque blonde. 



Aussi les fleurs rie cour, aux jeux extravagauls, 
Laissenl-ellps tomber leurs i^urs avec leurs gnnts 
Devant ce di-daigneus, qui s& baisse à grnnd'peine 
Pour ramasser ft. terre une ûme.toute pleine I 
Et c'est justice, hu fuit, ear ses rubans sont lourds 
Et pai'eut follement son habit de velours; 
Ses canons ppi^cieui sont du plus gr;ind volume. 
Et son l'bapeau lisse disparaît, sous la plume. 
De plus, il suit jeter son or ù. pleines mains, 
Et d'un large mépris couvre tous les kumains. 
Après tout, les Orgons et les péros (ièronles 
Ont le tort d'être laids eomme l'ogre des contes, 
De garder leurs éeus comme des Harpagons, 
D'être yèlm ilc noir cl de sortir des ^nds, 
Au lieu de chanlonner ces paroles magiques 
Dont râveul les Agnès comme les Angéliques. 

Puis, comment laissent-ils nuprès de leurs (ri^sors, 
Eux qui. Dieu sail pourquoi, sont si souvent dehors. 
Ces soubrettes d'esprit aux gorges découvertes, 
Uool la robe et la main &. chacun sont ouvertes, 
El qui, tout en jouant aux vieux de si bons tours, 
Veillent Mil Irement sur le nid des Amours? 
Pilles de bon conseil, retorses comme un juge, 
Promptes a la réplique ainsi qu'au subtei-rugc, 
Vojs faites bien pendant 6 ces dignes Scapins 
Dans leur» manteaux d'azur que Walteau nous a peints! 
Heureusement votre âme est encore ussc^ probe 
Pour démasquer Tarluffe, un allongeur de robe, 
Qui cache à tout propos son cœur licencieux 
Sous le manteau divin de l'ëglise et des cieux, 
Et qui, tout eu parlant de l'enfer lamentable. 
Pousse pieusemenl Ehiûre sur la table; 
TartufTe. ce penseur aux lèvres de rubis 
Que nous trouvons partout et sous tous les babils; 
Qui Iftte des deux mains en profond philosophe. 



I» 



Le désir sous les mots, la chuii* avec l'^lofTe, 
Kt dans ce moniic âlrange où le mal est Ijran 
.Serait leur maître h tous, s'ils n'avaieni pas don Juantl 

C'est le roi, celiii-lèl c'est le roi, fuites place! 
ISogardez! c'est don Juan qni porte un cœur de glac 
NQui, tenant dans sa main le magique rameau, 
[Corrompt la grande dame e( l'enfant du hameau, 
^laîHe, sans essuyer le sang après sa manclie, 

père en cheveu: blancs, après monsieur Dimanchq 
Il <]m, par les repHs d'un labeur sombre et loni, 
'usqu'à l'hypocrisie a poussé le lalenl! 
^C'esl don Juun qui, debout devani l'hnmme do pierre, 
<A subi ses regurds san») Imisser la paupière, 

It qui tenait si hîen sa coupe entre ses doigts 
'Que son cœur et sa main n'ont treiublù qu'une Tuis 1 
speclaclc éternel! 6 fiction mouvante, 
Qui par su vérité nous glace d'i^pouvantc 1 
Quand le divin Molière, une lampe fi la main, 
Éclaira dcvani tous les plis du cœur humain. 
Les peuples, ignorant si le bouffon qu'on vante 
Suscitait devant eut In Sagesse vivante, 
Applaudissaient déjù ses grotesques portraits. 
Sur les passants du jour copiés traits pour traits. 
:Car ils sont bien réels tous, iivec leur fulie! 
'Ces tjpes surhumains costumés par Thalie 
Ont une passion sous leur rire moqueur; 
Sous leurs babils de soie on sent frémir un cœur. 
S'ils incarnent l'Amour, la Fourbe ou l'Avariée, 
Ils sont hommes aussi, la terre est leur nourrice I 
Leur langage profond, dont cbneun a la clé. 
Est un clavier superbe; et rien n'eût égala 
Ce théâtre vivant qui frissonne et respire, 
Si Dieu n'eût ulliimé l'autre flambeau : Shaltspcrel 
Dans le monde ri^el pleiti d'ombre et de rayons, 
to.ut ec qui nous sourit, tout ce que nous voyons. 



Les ciPUï d azur les lufrs ces imm™siUs pleines 

La \Ï6UT qui brode un pmnl tui te inanleau des plames 

Les ntnupliars pen hds et les pûlea ruseaux 

Qui disent leur chant sombre au murinure les eaun 

Le chêne gyantesquo et 1 li imi le oseiaïc 

Qui Irace sur le sol comnio udo longue rue. 

L'aigle tnorme et I oiseau qui chante h son r veil 

Tout revit et palpit4< aux baisers d» soloi! 

C'est de lui qu ici bas toute splendeur âniane 

C'est lui qui riipandanl la claité diaphane 

Charme le tendre lys romnie le jeune aiglon 

En sccoutint nu loin ses cheveux d Apollon 

De mâme dans ce monde aux dioses inrerlaines 

Oïl la VOIX du poète est le himt des fojitaincB 

Oïl les Tors thliuis font la hrisc et Ing floura 

Les rires des rayons, les diamants Ils pleurs 

Toute création A lajuello on aspire 

Tout revu touti (hoso inianenl de Shakspeir 

Shakspere cepLiiseiirl ombre' ooian' cclnirl 
Ahlmc comme dœthel fl.iiiD comme Schiller! 
Or pur donl 1 pi d II I n 1 H el 

apM ouvert gr n I 1 n ( 1 1 A I 
Phare qui, pou g d 1 pftJ lit 

Rayonne dans 1 t I alp d n I 1 
Mille autres a l I f h t I 

Ont lounnentél gl f ni ! I 

Sans avoir enl d 1 t II 

Et voulaient d I p nd I f d ciel; 

Mille autres ont I l ai d 1 1 p I g 
De leur création, ils ont c le vert pe, 
Sur eux. comme une houle, a passL^ l'univers; 
A peine si leurs nomm surnagent sur leurs vers 
Hais la grande pensée atteint avor son allu 
Une aire énorme au hnul d'uni: cime ëlcrnellc, 
D'où sus raille rayons au monde èpouvanliï 



LKS CAKIATIDKS. 



Jettent l'intelligence el la fécondité. 

Le sang qui de son rneiir s'écoule romine une ont 
A jel(^ son reflet de pourpre sur le momie. 
Ainsi de ee sommel grandiose où nos ycn\ 
Voient flamboyer son front A. lui-chetniu des cieux, 
Sliakspere sur la terre a semé des poeies, 

' Ceux-ci remplis d'amour, ot ceux-Ift de tempMcs. 
Tout rôve, lout héros, vêtu de pourpre ou no. 
Dans sa vaste pensée esl nu fond contenu; 
Ainsi que Ciiai-iemagne il a tenu le globe, 
El pourrait emporter dans les plis de ta roho. 
Arec leur pauvre Ijre et leurs grands pîérlestaui. 
Nos géanls d'aujourd'hui drapés dans leurs manteawi 
Et s'il fnisail dd jour comparaître A sa Ittirre 
Les courtisans musqués de su Musc barbare, 
Comme de Henri quatre au sombre Richard trois. 
Ses rois démasqueraient des fantômes de rois! 
Eux seuls savent porter le sceptre el la couronne; 
Car il les portait bien, celui qui les leur donne. 
Lui qui, les jeux remplis d'éclairs, et non content 
De fouler sous ses pas un royaume éclatant. 
S'élevait au-dessus de noire fange immonde, 
Et dans un pays d'or se refaisait un monde! 
Lui, créateur, à qui, sans craindre son effroi, 
Dieu lui-même avait dit : Macbetli, lu seras roil 
Ohl comme on se penchant sur cet univers sombre, 
Où fourmillent ses llls et ses peuples sans nombi-e, 
L'oeil se baisse aussiliJL et se ferme, ébloui 
D'avoir vu rayonner dans cet antre inouï 
Tant d'âmes de Iiitos et lant de coeurs de femme. 
Déchirés et tordus par l'orage du drame 1 

Qui pourrait s'empêcher de craindre et de pftlir 
Avec Cordélia, la fille du roi Lear, 
Adorant, fille tendre, ainsi qu'une Antigone, 

^ Son père en cheveux blancs, sans trône et sans couronntj 



Parfum 'ies derniers jours, [iflUviT Cordi^liii, 
Seul e1. iJernier Irésar du roi qui l'oulilia! 
Qui, r,''iié1.aiit loul bas les chansons d'OpliélJc, 
Ne relrouvfi ilea pleurs pour sa douoe Tolieî 
Qui dnns son "cœur éteint n'entend sourdre un éclio 
Et n'aime Juliette écoulant RomÉo? 
Comme ees deux enfants, ces deux ùmes jumelles 
Que te premier amour earesse do ses ailes, 
Aspirenl, en un jour tout un bonheur divin, 
El meurejit, enivrés de ce génércus vin I 
Juliello n'a pas quatorze ans; e'est une rtmo 
Enfantine, où l'amour hrOIe comme une flamme; 
Elle vient au balcon mêler dans diaiiue bruit 
Les soupirs do son rfive aux cent toîî de la. nuit. 
Si belle qu'on croirait sur son fi'ont iliaphanc 
Voir le vivant rayon de la nymphe Diane, 
Et Je coeur si naïf qu'en ce calice ouvert 
Le Képhjr qui murmure an sein de l'arbre vert 
Appoi'le des serments pleins d'une douce joiel 
C'est lui! c'est Honiéol Sur son pourpoint de soie 
La nuit paie et jalouse a répandu ses pleurs : 
11 a sur son chemin écrasé mille fleurs. 
Il a par des endroils h&rissfis, impossibles. 
Franchi faeilement des murs inaccessibles; 
U lui faudra braver, pour sortir du palais. 
Mille cris, les poignarda de tous les CapuletsI 
Qu'importe A Roméo? c'est pour voir Julieltel 
Julielle sa sœur, pauvre amante inquiète 
Qui dans cette heure douce où Pliœbé resplendit. 
Le rappelle cent fois et n'a jamais tout dit; 
Et qui, trop pauvre alors, poar pouvoir encor rendre 
Son cceur k Komén, l'aurait voulu reprendrai 
Olll lorsque les cheveux aux mugîr|ues rellels 
'Mit ton beau cou, fille des CapuletsI 

a pendant celle nuit cnulianti'e 



Rayonner Ion front blan sous ta lune nr^tnli^el 

Kt toi, iju à Ion lif slin le n I abanri nnn 

Toi qui nous fais piLurer belle Desdcmona 

Toi (]uî np crovBia pas pauvre ange au:t blandies s 

Qu'en piU voir piirjni nous les amours infidèles 

Deademona i"andi le ange jui \a mouiir 

Quand on a dans -on ropiir entendu ton sonpir 

Et ce que lu liantais tn attendant le More 

La pauvre ftme qui pleure au pied du sycomore! 

Quand on connaît vos a PUrs tes nngea f(rncieu\ 

Évoques une nuit le I enfer ou des leun 

Mirunda, Ckopatre Imo^ene Opiittie 

Ces rfivea Clliéres qu* le même amour lie! 

Quelle femme ici bas ferait vibrer encor 

Le cœur extasn^ par vos cithares d or? 

Mats ce qui le lavil dans une molle nitsst 
C'est ce Ihéiltie bleu fuit pour notre paJtssL 
D'où, comme te bon sens la grate histoire n lui 
£1 laisse le réveui chmler son chani pour lui 
On n'y mesure pas les poisons ft lu pnle 
Sans quinqueis enfunii's ni ciel de toile pe nte 
Itfille gens plu> pimp nta lu un sonnet de Ronsard 
En fiisant des bons mots s y croisent au hasard 
Lfi des ruisseaux d argent, dans les pa^s quelconques. 
\ersent leurs dnmants tiui marbres de leurs conques. 
Des aiahes jues d or se brodent sui les ueui 
I es arbics sont dun ^erl ijui ferait mal aux yeux, 
Tout est tiès Bui prenant sans causer de surprises 
El dans tout ce soleil on e^l Inigné de buse? 
Ll8 htios ^onl partout sans y porter leurs pas 
Ne sont d uni une cpr que et ne demeurent pus 
Les I oaffons sont haidis comme des philosophes 
Les femmes ont nu corps les plus n lies (étoffes 
Des robes di, brocart di saphirs et d oiseaux 
iuuplos comme une vogue ou comme les t< 



Des iiitmtelets aurore nu bieu couleur de liino 
Jettent mille rcfloU sur leur épaule brane, 
Aïec mille bijoux, (ilomagea et coIJicra. 
Parroia bous de rinnls habits de cavaliers, 
Ëgrcnuat sur leurs pas de folles épigrommcs. 
Elles coureol les champa, énamourent les remme». 
Ont un beau dojh de page, et vont prendi'c le frais 
Avec leui's diamniils ilnos de petits coffrets. 

Des Gi'laduna rimeurs, amants d'une Ègtn'iH, 
En habit do sfitin foiil de la bergerie. 
Sont en gmnd désuspoir, et, couchés sur le dDs, 
ItegardcQt le soleil en faisunr des raudcaiix. 
Biais la belle est un peu ligrease, et désappointe 
Le concclti final, nu moyen d'une pointe. 
Les amoureui, gens nés, pi-ennent bien leui-s revers, 
Parlent eu prose, ft moins qu'ils ne disent des vers, 
Et ne s'empressent pas vers leur êpithnlame, 
Sacbnnt qu'Hjmenu'us, au dénoûmcnt dit drame 
Viendra tout arranger avec ses vieux flambeaux. 
Mais, pour servir de Heurs ils ont des madriguuK 
Et les fichent après un arbre, qui s-cmpresse 
De les faire tenir sans faute k leur lulresse. 
Dans des chars blonds, formés d'une écnree de noix 
Et de lil» d'araiguce en guise de Ikarnois, 
On voit plisser au bdn de gracieuses fées 
Uui chantent au soleil, bi^aiTement coifTéas, 
Les Ariels oQt tous deux sexes ; les lézards 
Savent la pantomime et culliveni les ails. 
Des gens à tête d"àne arrivent, quoi fju'on die, 
Devant des seigneurs grecs jouer leur Iragiidic, 
Où l'homme avec un chien représente Pbo-hé 
Dans les Irisles amours de l'yrame et Tbisbi'. 
Leur tragédie est bi^te h soulever la bile : 
Mais lion et Phodiê, lout semble tant habile. 
Qu'on leur dit : Rien lui, Luiiel et : [tii'n rtifti. Lion 1 



Le |>*rc AdcIiîsu aiTÎTc avec le galiou 
IV>ur rocoDnadre exprès à la fio, cliose due. 
Su fille l'erdila, c'csUà-dire perdue. 

Au lieu il'nrotr îles ooms anglaig, liircs ou romaios. 
Tous uni des noms channauls pour courir les eheiuLlU ' 1 
Klert'ulïo. l',éiw, Orlaado, Rosalinde, 
Paroles, l'anilarus, Corîo, Sjlvio! L'Inde 
OA l'on passe un llol rose en jonque île bamboas. 
Tandis que reciieiltis, seuls comme des hibous. 
Des hommes fort UéroU font saigner leur i!-chine; 
L'Eldorado, Kiou-Siou, Kouiiashir, el la Chine 
Qui sur sn porcelaine a des pays d'azur, 
n'ont rien de plus riant, do plus bleu, de plus pur 
Que ce rdre, où piirrois la rose Fantaisie 
Près du eh6ue Saxon jette les Heurs d'Asie. ' 

C'est un monde limpide où dorment en riant 
Les myslêres du -Nord aux clartés dOrienI, 
Où près des flots d'argent brillent dans les prairies 
Des plantes d'ëmernude aux fleurs de pierreries, 
Où des bouvreuils jaseui-s. pour payer leur écut. 
Vocalisent, perchés sur un coquelicot 1 
C'est comme notre amour qui parlerait, ou comme 
Un cbanl qui redirait ce qui diante dims l'homme; 
C'est comme un ïépbvr calme, ou comme un sylphe ailé 
Qui caresserait l'âme. El rien n'eiU égalé 
Ce beau thé&tre empli d'une àme singulière. 
Si nous n'avions pas eu l'autre flambeau : Molière! 
Car leur Musc à tous deux était la même enlunt. 
Jetant nu ridicule un regard triomphant, 
Ajant la liberté d'une fille espagnole, 
^H n éclair dans les jeux comme dans la parole, 
mt fière et naïve, et trouvant quelquefois 
lïstérieui et voile dons aa voix, 
n leur soleil d'or l'Armorique ou l'Irlande 
s brouîllurds pensifs couchés sur une lande. 



Elle qui, le seîn du, par \t;s coteniix v 

Tordail sur ses cheveux la vigne el le 

A présent soucieuse t\ii désert où nou 

Car, tout son avenir élait daus ces deux hnmnufi. 

Gémissait Je las voir, par uq crTort uni. 

S'user A découvrir le [)rob!ême inRni. 

Car la science offerte aux cœurs des Foules vaines 

Est comme le sang pur écluippé de nos veines. 

Et ceuï '[ui sur la scène ont répandu la leui\ 

En gardent pour toujours une élrange pâleur, 

Quand tous <ieux effaçaient, délaissant leur royaume, 

Lui le rouge d'Argan, lui le fard du fantôme. 

Dieu savait chaque jour par quel changement promjil 

Une ride uouvelle illuminait leur front. 

El la Muse pleurait sur leur métamorphose, 

Elle essuyait ses pleurs de sa !iBsi[uine rose. 

Et voulait soutenir avec sa faible main 

Ces Atlas accablés d'un univers humain. 

Puis enfin, las un jour de leur tâche premii 

Grands astres consuuaés par leur propre Im 

lia moururent devint les peuples étonnés, 

Debout eommc il convient aux hommes couronnés! 

Alors ce fui sur nous comme une nuit étrange, 
Oiï nul raj'oa d'en haut ne dora notre fange, 
Où rien ne traversa le murmure profond 
Que soulève l'idée et que les choses font. 
Seulement, au lointain, sur les vertes collines, 
On enlenduit gémir dans les brises divines 
[Jn mélange confus de sanglots et de voi^. 
C'était le cri plaintif des Muses d'anlrefoi». 
Exhalé, frémissani d'uue douleur araéro', 
Snr la lyre d'Orphée et la lyre d'Homère! 
El leur plus jeune sœur, cet ange des amou 
Qui ries plus pâles nuits jadis faisait des jou 
Uui du poelc iiuï rois Étendait son empire, 



(Pur de Miihere amaDle de Slinki-jipfe, 
Itncontnil sa ilétreïse au chu ur aérien, 
e oonaoleraî diaaif pUc, mais rien 
i Ne r^pondail cncon? i tes paroks vuincs. 
' Son sang libre eljalonx Konnail partout sos veines, 
Mais dans la nuit prof()mle ou sommeillait la foi. 
Nul flambeau ne disnîl k rhoiniiie : Lf've-toi! 
Et comme les débi-is de nette antît|iie Rg.vplii. 
L, dans leur pyramide ou leur obscure crypte, 
i Dormenl les Sésoslris auprès des Nteliaos, 
\ Notre arl, monde autrefois, redevenuil cbaos. 

après bien longtemps, lorsque sur des id^cs 
I Mortes en revote avant qu'on les etil fécondées, 
[ les sons, cuiiniie des Ilots qui tourmentent leun i\vià 
I Se fui-onl bien longtemps dans l'ombre ontre-choqui 
Le peuple vil soudain rayonner sur sa face 
Cn poinl resiileniiissant de lumière vivace. 
Et comme on demandait quel était lt tliinjbeiiu 
Qui jcliiil sur U nuit un prestige si beau, 
Ues plus sages ont tu que c'étnit l'ttui'éole 
Au front du jeune enfant marqué pour la parole, 
Comme furent jadis les hommes de Sion, 
Et venu pour grandir sa génération. 

Ce n'était qu'un enfant. L'airain aux Feuillantines 
L'avait bercé .judis de ses voix argentines : 
Dans un jardin antique ombragé comme un bois, 
I La Natui'e, qui parle avec ses mille voix, 
I Lui disait chaque jour le secret grandiose. 
' Ivre de cbanis. de Heurs et de parfums de rose. 
Il complél.uit sou ôme, oubliant, oublié. 
Par un passé de gloire k l'iivenir lié. 
Méditant sans effort pour sa pensée agile 
■ Virgile par les champs et les champs par Viryile; 
^Dans son cœur inspiré, mais grave et sérieux, 
Iherchant déjà le sens des bruits mystérieux. 



% tauriers pateruela aux doux btiisers île méi-p, 
Hiprenant les deux cnoti que lin disail Homère, 
Etlrandeur el 1 ^nioui cl de mille ra.yons 
(eloppattl déjà loul ce que ooiis \nyons. 
s son réyp, planaiil nu loin sur le» rivages, 
iperçul, auprès des Bncihnnte« sau\ages, 
sharnant bui leur pmip ainsi i|U( ilci bouiroaux, 
^fleuve ensantîlaiily par Ip L-hasIi' héros. 
I, j Tojanl gr'niir sur leur divin IrophiV 
pisceurs de l'HiiriTtonie el la mère d'Orplii^p, 

tgtinia le inonde, et, saebanl diiris soi'i r<xni' 
tsecpels auldièa du lyrisme viiiiHjupor, 

cria, plein déjà du «élesle dflii'c : 

■ le serai l'Hiirmonie et je serai la Lyi-o! 
Et, sans faiblir ikprÈs suus ce sublime efToi'l. 
Il dit aux fronts cnurbts, se sentant assez furl 
Pour ourdir à son tour quelque sublime traciic : 
Je serai l'Épopée et je sei'ai le Drame! 

Il se leva sur nous. El l'homme trioniphani 
Tint si bien ce qu'au monde avoîl i>rDmis l'enl'aul, 
Que le vieillard pensit dont la jeuiie. ÂmAi-iqnc 
Se souviendi'a. lui dil d'une voix homérique : 
Vmis êtes l'avenir el je suis le passif-! 
El. que, dernier de lous, il n tout surpassi^. 
Lui seul, faisant saillir dans tout probli^ine sombre 
L'ombre pm' le rajuu et le rnjon piU' l'ombre, 
A fait briller â Ilots sur nos illusions 
L'immuable clarté faite de Iruis rajons. 
Tvinité solennelle h nosyeus apparue. 
Triste usped du foyer, du champ et du la rue. 
I.* foyer! oasis huï souvenirs anciens, 
Oïl dans la solitude on est tout pour les siens, 
Sitnctuftire où l'on sent eoiuiiie il est bon de vivre 
Lb tôle dans les mains el les yeux dans un livre 1 
La tout est dons, rbarmanl. simple el myslêrieux : 



csl lï'poiisp fjiiî suit ïdire révc. îles ypui, 
J G(t sont Ips t)caus ciifaiils pleins iravonir, aux lèvres 
I flouges comme les Heurs îles thscs île vieus Serres; 

iurgc l'Iuniji^e. en son <:cpui' iiigï-nu, 
[ De voir son front, si pur. el si bltinc son liras na; 

Puis c'cat un vieil ami ijui cause cin THcile, 
I Qui L'L Jk cœuT ouvert dnns Virgile i|u'il rite, 
I El dont les souvenirs, U'dge un âge espaces, 
I Vous reportent, ju'une hoiiinie. à vos plaisirs passas. J 
Foyer, diiiix mitJilean d'ouilire 1 û naïve peinture 
Flamande, que chacun refera! la nalnre 
A-l-cUe plus que loi d'harmonie el de chanis? 
Qui pourrait l'i^galer, sinou l'air el les rliainps? 
Car les cliamps sont aussi le jirand pocJiie, cl ton 
Un livre i-rril par Uîeu pour l'extase de l'homme, 
C'est là que cliaiiie lèvre, allant rliercher son mie 

lit. abeille, li-s fleurs, el, poète, le cîell 
C'est là qu'un doux ïéphvr fait fi-issonner la lyre, 
■ Kt que le mot s'Écrit pour ceux '|ui savent lire; 
Ce sont des ruissoHus d'or, de larges horizons, 
Des fruits divers donnés ù toutes les saisons. 
Ces cascades, des Heurs, de gi-andes vofltea d'arbres, Ë 
Des cailloux anguleux plus brillants que des marbrcsj 
J>es oiseaux garrulanis qui s'envolent Iroubii's, 
De gais i:uqnelicots qui dansent dans les blés, 
D(js lacs aux flots unis où, sans cesse jetée, 
La lumi&rc dessine une moire argentée, 
pes cieuï pleins de blasons qui paradent nu la 
Si de vagues parfums qui s'exhalent du fuin ! 
Et surce beau décor, un chœur immense, m 
La verte demoiselle avec l'insccle iiunjund':', 
' Le corbeau velouté, les bœufs aux larges reins 
Cliereliauf leurs Bniseassats ou leurs Clauiics Lorrain^ 
Chacun ninrche en sa voie. Au fond de la prai 
La génisse uu Hune roux court dans l'herbe fleurie. 



Les bisciiux oUentifs portent au fond du nid 

La mousse dérobée aui angles du granit. 

L'insecte fait son Irou. k verte demoiselle 

Se mire dans le floi scinlillaiil qui ruisselle', 

Et dans une clarté l'épi s'ouvre au soleil. 

Chai^un cherclie son but dés le premier réveil : 

Lb fourmi son brin d'herbe, et rbomme sa cliarrue. 

Et commeaus champs hélasl chaque homme dans larup 
Doit labourer l'argile, et dan? un tourbillon 
Remplir eneor sa tâche el (.leuaei son sUlon, 
Et, sans devancer l'iieurp où la moisson commence. 
Disputer aux oiseaux du ciei, lierbe ou semen''e, 
Les grains qui deviendront épis Tout penseur doit 
Désigner le vrai but, et le montrant du doigl. 
Protéger tour d tour les peuples qu'on enchaîne, 
Et le bon ïloi, souvent msulte sous le chêne ! 
Cerveau lumineux, lœui où déborde l'amour. 
Il doit leur prodiguant aa pitii^ lour tt lour, 
Au radieu des abus toujours prêta li nous mordre. 
Conserver et grandii la liberlL par l'ordre, 
Pour rajeunir sans cesse et pour purifier 
L'ntmgiphèrc du champ et celle du foyer. 

Tripk a-peet du foyer, du champ et de la rue, 
trilogie énorme avec le temps accrue. 
Pour déga^'Ci de toi la tranquille clarté 
Il fallad un penseur qui de tous écarte 
Reçût, seul entre tous de la muse dHoméic 
La rojautt, ntclar qm lad la coupe nmlre' 
Aussi la Muse eut elle un regaid triomphant 
Lorsque, sur le berceau divm di cet enfani 
Elle vit (onsolée enfin de son de^aairt, 
La flamme de 1 csprd s allumei comme un a^ti e I 
Si bien que cet enfant. Le rêveur ladieux 
Calme, indulgent et fort cimme les demi diiu: 
Ce grand poric-lumiére éludés 



[jeune amant! 
je et les fêle. 



[ L'Hloinhm plus lard de sa i-ficoiiniiissancp: 

Kt Bcnlaiil i^e joar-lit lous les peuples iliTers 

Assez gntDils piiur In voir avec leurs .veux ouverls, 

Il la leur inooira. belle, ingtinuc et. sans vniles. 

Ayant sur s«s bra» nus la bkncbeur des étoiles, 

t^l dans la coupe, où luil l'ëclair d'un diamani, 

BuvanI le vin île pourpre avee s 

Le beau prinlemps vermeil les s 

Kt eoninic un chœur sublime, auloi 

l^n q^ui revit l'orgueil des temps c 

Des poètes nouveaux se pressent éblouis. 
Les voilà. Ce sont eux, les héros qui dëlivreat! 

J'entends leurs cris d'amour et leurs vois qui m'euivrenljl 
, Kt, dans la route sûre oii je suivrai leurs pas. 

Je vois lous ces vainqueurs de l'ombre et du trépas. 

iiyron n'est plus; il dort dans la gloire suprême. 

Fier, adoré, superbe, et la Muse elle-mi'me, 

De son âme brisée emportant lo meilleur, 

Uaisa le pâle front de ce don Juan railleur. 

Lamartine aux beaux jeux, qui charme et qui soupire, 

Très du lac rrissonnanl chante enoor son Elvire; 

Les deux Descbamps, brisaul la maille et les réseaux 

S'élancent dans l'air libre ainsi que des oiseaux; 

Sainte-Beuve revoit ses maux et nous les eonte; 

Vigny, doux et hautain, sous son manteau de comie 

Carde picusomeni notre urgueil indompté; 
I Musset, les yeuï brûlants, pâle de volupté, 
J Sent dans son L'œur brisé naître la poésie ; 
riJarbier ru^il; Moreau célèbre sa Voulzie; 
f En Valmore Sappbo s'éveille et chanle encor; 

Delphine, sa rivale, en ses longs elieveui d'or 

Triomphe, poétesse à la toison vermeille; 

Laprade s'est penché sur Psyché qui si 

Méry taille et sertit, merveilleux joaillie 

Les rubis indiens eu un rouge collier; 



BciîOus iKJiis a renUu les liers hcm iils ilu l elle 
SousseslungsclieTcuj; noirs, beau rhT.psodeflucorp'iavel le, 
liiiulier, pensil'eL doux, qui SGml>l< ud jeune (Jieu 
Hélléohit l'nnîvers dans sa prunelle en leu, 
El quand Heine, d'un rers joyeux et, plein de hmoe, 
Perce les secpcnU vils de lu BfliSL huinume, 
On croit voir sur lu fange et dons I impur \allon 
l'IeuTOJF ies flèches d'or de son père Apollon. 

Nos horizons lointains de clarté se revêtent, 
L'air vibre, et c'est ainsi que ces lyriques jettent 
Auï quiiti-e vents du ciel leui-s i?bants nobles et purs; 
Kl lu Muse les guide aux prodiges futurs, 
El mùi'il lentement leur œuvre qu'elle achève, 
Soge, car elle sait; jeune, car elle rOve! 
Son jour se lève bleu. Suç ses bras assouplis 
Flotte un voile pùurpré. Les temps sont accomplis. 

Déesse, âme, espi'îl, clarlë. Muse nouvelle. 
Oui renais du passé plus farouche et plus belle. 
Toi ijui mènes aussi tes enfaïUs par la main, 
Charnieresse au graud cœur, montre-moi le chemin! 
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ï béni, mon très cherl tu gracieuse lettre 
h^ttouvé justement comme j'allais me mettre 




Au lit. Quand sur un vers on s'est presque endormi, 

f C'est un charmant rtvcil qu'une lettre d'ami ; 
wré de papier t|iii TÎynt de tant de lienes. 

! Auprès du fojer rougp ou des collines bleues. 
Vous dire les i^clios de la grande cité! 

' Oh-l cher! ea le lisant, mon cœur tout excité 
SVIanfait dans l'azur vurs sod Paris grisâtre. 

I Le fou plein de rubis qui pétille dans l'âtre, 
La cigarette amie et le punch vigilant 
Qui fait danser au mur un Tarfadct sanglant. 
Notre bon far-niente avec nos causeries, 
Nos divagations dans les roules fleuries, 
Je voyais tout cela! Près des riants Lignnns 
J'égarais de nouveau tous nos cbers compagnons 
Oui remplisseot de vin les verres de Venise, 
El ces pâles enfants que mon vers divinisu 
El dont la lèvre, prompte à nous incendier, 
Â pris sa folle pourpre aux Heurs du grenadier. 

Ce que j'iiimc de toi, c'est que la poésie 
Qui coule sous ta plume et qui me rassasie, 
N'exclut aucunement ces détails piir^umés 
Qui reportent le cœur sur les objets aimés. 
Tu raves donc toujours! Et Victor? Il Iravaille. 
Son destin est marqué, vois-lu. Vaille que vaille, 
fl ira loin. Alfred aime toujours Jenny? 
Hêlasl si, pitoyable A son rfive inûui, 
Elle entr'ouvrail. le ciel ù cet enfont qui souffi-e. 
Il nous rappellerait Dëcîus et le gouffre. 
11 est triste pourtant, pour un beau chérubin. 
D'avoir vu tant de fois son Eve dans le bain. 
De l'avoir aspirée à long regard de faune. 
Sans pouvoir défleurir le bout de son gant jaune. 
Un jour qu'il ébauchait la Magdeleîne en pleure, 
Jenny parut soudain, comme un bouquet de fleurs ; 

^Le tableau saint lui plut, à la flilc profane; 



Mais il était promis A quelque autre sultiinii, 
Si bien qae iiolre ami jeûna devant l'Eden 
Qu'il se serait ouvert au sfiiil pris d'an iioaen. 
Une chose, ft mon sens, qu'on doit trouver exquise, 
C'est ce que lu me dis, celte pauvre marquise 
Toujours en pleurs, toujours fidèle ù son lournionti 
On dit Lutèee triste épouvantable ment, 
Et que dans ect ennui, dont s'augmente la dose. 
On adore pourtant mademoiselle Doze. 
Un nouveau diable est-il entré dans le beffroi? 
Dis-moi l'événement du jour, tandis que moi. 
Pour te conter aussi quelque nouvelle histoii'e, 
Je fouille vaiuemenl. le fond de l'écHtoire. 

Dois-je ft ton préjudice, infortuné songeur! 
Abuser des réélis que pare un voyajreur? 
Cela ro'ennuiei-ait fort, et ce serait folie. 
Eussé-je parcouru l'Espagne ou l'Italie, 
Rien ne t'empêcherait eu me laissant moi, nain, 
l>e lire li't-dessus Dumas, ou mieux, Janîn. 
Et d'ailleurs, à Bourbon, aux pelouses d'Avermes, 
Dont l'Allier, Ueuve d'or, arrose les dieux Termes, 
A Souvignj, vieille iirlix. oi'i près des noirs piliers 
Dorment sur leurs tombeaux d'antiques chevaliers, 
A Moulins, sous les vieux tilleuls du cours Qêrulle, 
J'ai gardé la folie et l'amour qui me brûle. 
Jo suis loujours le même et lel que tu m'es vu. 
De fantaisie étrange abondamment pourvu, 
Joyeux, gni, chérissant la vie et son ivresse. 
Hais plus jaloux loujours de ma blonde paresse. 
Je continue a croire ici que les héros 
Trouveraient dans les rhampa, ù l'ombre des sureaux. 
Ce qu'ils cherchent au sein des batailles rangées. 
Quant aux paupières, moi, je les aime orangées. 
Pour dormir le matin, j'aime épais les rideaux. 
El préfère nrdemment le Bourgogne au Bordeaux. 



l'uis, n'i^lant pas de roux qui' I ainoui uti lilis 
J'eu [)arle vulootiers rhez une ( nlali''( 
Housse comme à ( vthère et les yem ^dnLanla 
Sa taille u beiiiiCDU(j [ilu qunni elle Il^all \Lngl nns 
Aioai, je le l'ai dit je suis loujouis 1< m'orne 
—Toujours aussi Franfai toujours aus^ DohPtnP, 
nïoi^ours de bonne rat.c enfin dur nmnie un roc 
I faiseurs, et moins fort lue le bon Paul de KolK 
)ur egt^Qcer tout seul le plan de jueUiue diose 
y)a reste, chënssanl Icriirlnte tt le rose 

tifl Musc, k moi, n est pas une de ces beautés 
B drapent dans 1 ombre avec leurs majestés 
oe avec un manteau romHm C est une fille 
l'allure tinrdie, a» regard qui pétdle 
[pharineressc indolente elli sait pai fumer 

s bras nus de ver4eine et de rosi el fumer 
La cigarette; elle a des étreintes )asei\es 
pes chastetés d'eufant et des Itirmes furtives 

e l'étonné donc pas que de 1 ami Prospei" 
Elle ne t'ait pus fnil un héros duc et pair. 
'i le supplice teni que son loisir te l'orge. 
L'ennui, le snisissnit par Irop fnrl à la gorge, 

', par oubli sans doute, on n'a pas fait Ae loi 
iOntre les rimailleurs, eh bien! figure-loi 
HuD noua sommes encore ù ces folles soirées, 

X buvions l'espoir dans les coupes dorées. 
bft uo» yeuï pleins de rfre, autour du kirsch en feu. 
pnnR le» ilul» de fumi^e avaient un pajs bleu. 
pn y railluil loujours quoiqu'un ou quelque chose; 
poiis lisions, moi, des vers, piirbleu! toi, de la prose; 

e poi'le pourtani, c'est bien loi. Le passif 
BeTietil, je continue un récit commencé. 
J Donc, Prosper apparaît. Seize ans, l'àgc critique. 
RlVcc un père imbu de Ja sagesse antique. 
Bu père homme d'esprit, ifl. comme un n'eu ti 



it. plein il'ua yieux respect pour les qunlre repas, 

iqui, forl dénaft du revenu des prioces, 

pivaiL bon de laisser ann épouse «ux provinces. _ 

e cousine au regard enragé 
f "sortait chez le i>ére ans grands jours de tong^ 

a de velours, une peDsionoairi? 

Bit le Tsinqueur d'Elvire eût fait son ordiii.iire. 

Ëts pieds imdaJoHs. bniise rongéfttre aux yeux, 

s de liane, bras d'ivoire, cheveux bleus. 
bi cela s'appelait Judith. La vierge, en somme, 
ïfait par son sourire un empereur d'un homme. 
Stper ne devini pas du tout empereur, mais 
■evinl en revanche amoureux, ou jamais 
~Bime ne désira celte pourpre encbnnt^e 
|^i&£mit sur la lèvre en lleur de GaJatër. 
mail k tel point, lui, qu'il en maigrissait. 
ment la guérison arriva. Dieu le sail. 
e fut d'abord un soir, sous une alK'e ouilircuse : 

h lui confia i|u'ellc était raallicui'eiise, 
ém petite aniie aimait un monsieur linni. 
Irait bien aimer aussi quelqu'un. 
Z ((ue ce jeune homme avait deux noirs complices 

a oaissuDt amour, oui, deux moustaches lisses 
œc une (lile de cygne, et qu'il était rempli 
wlitesse; enQn un jeune liomme accompli, 
^r lui répliqua : Moi, je n'ai pas encore 
moustaches ; mais, vois, ma, lèvre se colore, 
jpen aurai bientiM. Si Lu vcus me laisser 

ler, sois ma chère àme, et je vais t'embrasser. 
', Judith objecta qu'elle avait eu la flévre, 
$.les baisers laissaient des traces sur la lè^Te, 

oJère avec sa douce vois, 
(jeu lue sou cousin Tenibrassa quatj'e fois. 
§ elle n'oso plus so fâcher, daos la crainle 
e embrassée encor. Voyez quelle contrainte 1 



Les cLrtses nllnieiil. (Intir tiu tuicus. S'il ii'pill. l'ullu 
HcnliTi' pouc le souper, tu ne m'aurais pns lu 
DavttUlnge- Le cœur tie Prosper se rtilute. 
Et la tillette semble une rose Ccapktc^. 
Le pater Aueliîses, qui foiiimence li suufCrir 
D'iiue supufije faim, a mû d'accourir, 
Et jure que le soîi* on al.lrape du rhume. 
Prospi^r prouïe contra 'jue l'exercice allume 
L'appétil, et lu'nux nerfs il est ipielquelbis bon. 
Le père, la-dessus, découpe le jambou. 

Que Ion parrum est dous, suave carcssel 
bonheur encor chaste et déjà plein d'ivresse I 
Oh! ces regards lout pleius de billets doux, ces pîedrf 
' Oui se cherchent tout bas, Taînemeut épiùs! 
Oh! comme «et Amour, eufiint né dans les flammeSi \ 
Est un bon slaluaire cl sail pétrir les âmes! 
Oh! que ti'isles et longs passent les lendemains! 
Comme on invente alors, pour se tenir les maîus, 
' Quelque moyen nouveau que l'on ignorait 1 Comme 
' 11 veut dire ù la fois, le nom dont on i't nomme. 
Étoile, perk'. fleur, chanson, lumière! Et puis 1 

Tu suis, on va le soir regarder dans le puits 
La fleur qui de ses mains fragiles est tombée. 
Je crois qu'on la prendrait d'une seule enjambée! 
Comme tout devient rose et doux) Comme on est fuq 
Uu viens ruban flétri qu'elle portait hier! 
démence înefTable et qui nous fait reualire! 
Oïl en serait heureux, si quelqu'un pouvait IVtrc. 

Pourquoi le cœur est-il si large et si profond. 
Que nulle volupté n'en atteigne le fondï 
Pourquoi, noyé des feux d'une humide pi-uneile. 
Voulons-nous embi'asser la menteuse éternelle. 
Et d'oii vient ce désir d'être déchiqueté 
Entre les doigts crochus de la RéuUléf 
Certes, Prosper avait une ûme de poëtc, 



'■AitlATlPES. 



Mais fie richt!8 iK'srrs bouillonDaicnl. dans sa tiMt-, 
El SOS sens lui disaient qae ce ii'i>sl pas asspz 
De la cominunion des regai-ds ombmssi's. 
Souvenl il s'en alla Jans les brujéros sunibrcs. 
La nuit, s'asseoir tout seul au milieu îles ilùcoinbi-i 
Il s'en utl« gravir le pied fanfieus des monls. 
Où les rocs dentelés semldent de uoira démoD^ : 
La lUDC aux yeux d'argent frissuniinil. La rosPe 
Pleurait An cliustes pleurs sui' sa bouche arrosije; 
Tout sembinit un joyua doux et silencieux; 
La terre H'éraeraude et la turquoise aux cieux. 
El le frêle rameau tendimt sa verte palme: 
Tout, excepté les sens de Prospor, était calme. 

Au fait, commeDt rester tant de Jours saas se vf 
VÎ»ro un jour sur huit jours, eat-ue vivre? Et le so 
Se ijuitler 1 e( senlir sur uue froide couche 
La. Solitude avec son baiser sur la buuclie, 
Courlisiiue de marbre, et qui vient veus saisir 
Quand votre ami la chasse aux rires du plaisir! 
Et C6S rêves menteurs ! Ki ces nuits d'insomnie, 
JQaond, prés du temple où dort lu. chÈrc l'olymnie, 
finrbà?, l'œil fixe sur le vieux mur éteint 
Ijill des riijons du monde a préservé son teïiit! 

Dd grand homme inconnu, joueur de clie;; Pron 
Wsait ijue le désir est un buu microscope : 
Or, tant do fois Prosper vint espl()rer le mur, 
Que pour cet exaitien un soir lu trouva niUi-. 
'Il vît ([u'au résumé la pente élaïlL Tort douce. 
£t les pierres d'en haut recouvertes de mous-e. 
Il -alla donc ti'ouver Judith, et lui (it part 
fie l'idée. On pouvait assiéger le rempart, 
lli'eiifant sourit tout bas, baissa sur les étoiles 
.De aes piKli<)ues yeux l'ébënc de leurs voiles, 
El dit que tii-dessus U Tailait éclairer 

*ius-maiLi'es6e, afln que l'on fil repaver 



La miiroille. Tu voia qu'ils élaienl luin du cgiiipLc. 
1 Prospcr à ce iaot'l& devint rouge-de hoale- 
I Puis vinrenl les sermenls, les larmos, les combats. 
I Bile (icaulaîl si bien, cl lui parlait si bas, 
[' ija'i. peine si la brise n\ee ses ailes d'ange 
I Emporta quelques mots de ne céleste échange. 

- Vous iiH! faites mourir, MonsiuurI — Vi'iiez îri! 

- Noii,jete hais; va-l'en 1 — Vouswoypîfllraiid merci! 

- El muii honneur, MonsieurI Lin mur! la belle histoire! 

- Je roime ! — ToJseK-voiis. démon ! —Un brus d'ivoire I 

- Mais je n'y viendrai pas. — Des jeiis k s,'j noyerl 
-VuuBmeateï, ïims! — Je faimel —Oh! le beau pjaidojfer! 

[ Id k brise uncor passa m.vstérieuse, 

u courbant les rameaux dn saule et de l'yeuse. 

- On peut, sans i^tre vue, en un sombre peignoir... 
[ — On no pÊul pas, Monsieur! — S'échapper du dortoir. 

e 00 l'écoute plu'<. — Knfaat ! — Uh! dis, loi-mème, 
F JJun, lu ne ïuudruÎB pas me perdre ainsi 1 — Je l'aime. 

Ces pauvres amourem n'onl pas d'autre raison ! 

Celle-lù, par bonhriir. est toujours de siiison. 

l'arlérent-ils eucor? Je ne sais Irop. La brise 
I Ne les entendit plus. Mais, sur la pierre grise, 
I Près du mur dont la mousse a rongé les granits, 
I Elle rcviul im suïr baiser leurs frouls unis. 

Quelle joie, à mon Dieu! les heures solenneilea, 

La null qu'ils éelairaient rie leurs chuudes prunelles, 

Le parfum îles jasmin.'! et des pôles rosiers, 

Tout prenait & la fois leui-a eœurs extasiés. 

La brise soupirait entre eiu deuK. Leurs paroles 

Ne s'échangèrent plus, et puis leurs lèvres folles 

ConfirniÉrenl tout bas les clauses de l'Iiymen 
I Que la main de chacun Jurait k l'autre main. 
1 Ce fut comme un écluir où HambuDl deux nuages, 
I InefTatilc moment que les plus dws naufrages 
îauruieni nrniehcr du cœur! Car, si profond 



I 
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il soit, et ipielqiic llel ([u'il élahure au Tond, 
e orage qu'un jour lu passion j fasse, 
PS ce feu céleste en dore la surfiice. 
p comme ils oubliaient le luoude, cet i%ou( ! 
|eura plaisirs d'enfant, el leura mÈres, et tout ! 
a baptême saint des invisibles llammes 
râlaient leurs passés et retrempaient leurs âmesl 
a rare bonheur pour les sens enlacés? 
is les Trais moments d'eiLase êLaîeul passés^ 
Bl6s plus doux transports sont dans l'inquiétude 
1 les raves s'en vont â in béatitude, 
pid le cœur comprimé doute, et sous le surcroît 
^doule, se replii\ et se réveille, et croit! 
gis quand l'illusion s'incarne tout entière, 
|Qe l'ange du rave est devenu matière, 
Jte sait plus alors ce qu'on en pensera. 
t le provincial qui vient à l'OpÈra 
^clo^ers inconnus de sa verle campagne. 
ait comme on viendrait au pnjs de Cocagne, 
len que ni le chant, ni le public choisi, 
S vol rabulem de Carlotta Grisi 
B pâles Willis avec leurs moillnts roses, 
rabient à ses jeux de merveilleuses choses, 
pait tout moins beau, mais quelque chose encor, 
royait au perron trouver des marches d'or. 
A«iiisi que l'espoir s'entoure de mensonges, 
' la passion est un pays de songes 
pTon va connue un homme enivré d'alcool. 

mille qu'un va suivre un aigle dans son vol, 

UD est grand, que la joie et ses rudes atleinles 

les convulsifs tordront les chairs éteintes. 

erelèvern tout autre; mnis souvent 
a retrouve après Gros-Jean comme deviint. 
li lorsque j'ni soif de nige el de enressc. 
Fan mot, que je veux choisir une maîtresse 



Belle que le dieu grec les Hè^e A son jeu, 

e femme de lit, je m'inqaiétc peu 
fies peIÊts pieds de reine et des jeux en amandes, 
e qu'il me faut, à moi. ce sont les chairs llamaiides 
ne dessinait Rubens de son liai'di pinœau. 
buanl A CCS doua Sol aux tailles d'Hi-brisseiiu 
ïtont les cheveux pleureurs vont en rametiux de saulesil 
C'est trop triste pour moi. Mais do larges épaules, 

is jambes d'amuzone et des bras sans défaul , 
pt des muscles de fer, voilji ce qu'il me faut ! 
lïec son torse fier, la Vénus Callipyge, 

lorome poëmc épique, est un rare prodige. 
Des bandeaux moyen âge avec des yeux cernés 
Jbnt de sombres profils d'aiv^hanges consternés; 
Ituis cette lèvre rouge et ce sein qui frissonne, 
e port majestueux que la stature donne, 
s hanches aux plis durs, ces robustes appas, 
s les donnera, si vous n'en avez pas? 
', Il faut avoir jauui dans un cachot bien sombre, 
K^ù de pâles serpents se caressent dans l'ombre, 
*our bien savourer l'nir et la beauté des cieux. 
n se blase sur tout : sur l'azur des beaux yeux, 
leiir le scribe l'ëcond, sur le pâté d'anguille. 
Sur le chant que murmure une rieuse fille; 
tïll toutes les beautés auxquelles nous croyons 
^Tombent au souffie impur des désillusions. 

e grand héros uous semble un meurtrier. Le prince 
lEst pour nous un Uùneur venu de sa province, 
■rliC politique un sot raillé par le destin, 
ttA vierge une Isabelle agaçant Mezetin, 
If'aslronome savant uu fou dans les étoiles, 
n coloriste un barbouilleur de toiles; 
<s souvenirs aimés deviennent des fardeaux, 
Et les pauvres honteux achètent des landaus, 
qtérance se fait un chagrin prés d'éclore. 



L'amour un impudent marché; le mtU'orc 

Un lampion fiiiiieuK accroupi sur un if. 

Des seins fermes el lourds, au moins, c'esl positif. 

Quoique Prosper n'eùl pas dans celle nuit peut-être 
Gonnu tout le bonheur qu'il riÎTail. sous le liêfrc, 
Lorsque le blond Pliœbus parut ù. l'horizon, 
Il partit, mais laissant son cœur A la maison. 
Si bien que l'on Itouïb sa démarrhe légère. 
Puis il vécut ensuite au sein d'une atmosphère 
De bagues en cheveux, de petits billets doux, 
Éden de souvenirs, de fleurs, de rendez-vous. 
Oui put, malgré l'effort de la fortune humaine, 
l^omme dans la chanson, durer une semaine. 
Quoi, huit jours seulement! C'est bien peu, diras-tu. 
Être huit jours fidèle est presque une vertu : 
D'abord on a le temps d'écrire plusieurs stances 
Quand on s'oime huit jours. Et puis les circonstances 
Viennent souvent forcer à se quitter plus tôt 
Qu'où ne veut. Le malheur est un grand paletot 
Qu'endosse tour 6 tour chaque homme, et que sans honte 
[prosper doit endosser b. cet endroit du ronte. 
\^ Ce conte, pour toi seul, ami, je l'ai rimé; 

mtofois, s'il fallait qu'on le vit imprimé, 
^rtont pour cette fois de la nuit prolectrice, 
^ n'agenouillerais aux pieds de ma lectrice, 
Mits pieds que je vois, chaussés d'un clair velours, 

dlement endormis sur des coussins bien lourds; 
monte caution pour répoudre du reste. 
^ts en levant les jeux, je verrais sans conleste 
a visage adorné d'un dclat non pareil, 
ï front d'ivoire mat et des ycus de soleil ; 
hts un hardi corsage, cl, sur un flanc qui ploie, 

a cheveux Bo.yeui, pleins de délire e! de joie, 

mhrea comme le noir feuillage des forèls. 
f, je crois que voici ce que je lui dirais : 



ri dame d'amour! uiuD ainaatc 

i qui la Vérité parli' ici tonte nue, 
uh! sit réalîsanl tous idgs râvos de Toa, 
DjChère, vous me vouliez jetvr vos bras au cou. 
(A l'heure où l'ooilire molle endort les tubâreusos, 
le di>niier huit nulla de tos nuils anniureuses, 
s devine alnrs ce f[ue je teiileraia!) 
■THa dame, sur l'honneur, je m'en contenLeraîs. 
IDnlin, commenl cess» ce bonheur épliéinèreî 
riJCeln vint de Prosper. (Jui l'aurail ei-uî Sa mère 

Uourut tiiul jusieuieni u. celle ipoque lA 
KOr, elle avait un frère aine i^u on rappelu 
t)'exil en miliiuil cent qnalowp Un gontilhomioc 
tTrËs CDliiliL des fleurs de 1\? e< brave eotnine 
:8a7ard, au temps jaJih foit bien vu dt la cour. 
■ll,a digne sœui et lut se clitrissaienl, et pour 
T'Se riiunir cncnr dans la iutiii où 1 on Ireinble 
ï/ït ne pas se quiltei ils mouiurtnl ensemble 
TOe TiiiUesst Frosper fut coiifniinl <ie parlii 
uPour lecuuillii avec dca aanglots de ni trl3r 
■JLIierilage de 1 uixle un loit lu 1 hiHtage 
F^Jnl n Hurnit pas lenu de PefiiiUel nu Ta^e 
liAyaul enfin rempli loua les devoirs ([ue feu 
M'Notrt. tiaele, ail fui rlihe, impose A son ne\eu. 
k'H s i-nloura d un cn^pe et prit lu mnlle-po^le, 
Evfiâtour (.ûiniiie unli pioii\ do la eilii d \i)slt' 
XDe plus, quand II revint, min père nvait quilté 
LiVolre monde IViviile cl pltiin d'Inlquitâ, 
r,Ûue de morts h la l'uist c'Esl Minine un inélodranio 

s lri>pas fiiininix s'impriment à la rame, 
r Bel nrl au nom duquel d'Knnery mérita 
TLa croix! l'rosper pleura beaucoup, mais liérilii. 
g'esl un baume au:( chagrins les plus cuisants. En sumi: 
keùt trouvé l'auteur de ses jours un brave homme, 
îce pauTre vieillard à ses derniers moments, 



Quoiqu'il eftl toiijimi-s eu Ids meilleurs senlinieiils, 

Ne se filt laisse faire une bévue esquise. 

Jq te le donne en eent! Il Ht.,, iluitilli marquise. 

Afin qu'elle eût un [lèrc avec un bol lidlel, 
Un jour il 1.1 iiieau lotile blanche à ranlcl. 
(Juant ù son jeune êgioux, ee fut un diplomate 
liant, sec, ruide, pompeux, monta dans sa cravate, 
Droit comme un lys, couvert tic croix, éblouissant. 
Et porlanl de sinople au grifTon d'or yssant 
Du obef; d'ailleurs sauvage, aimant la solitude, 
Et voyageant toujours; mais ayant riiabitmit- 
Hauvaise de renti'er dans sa demeure à pas 
De loup, toulfis los fois qu'on no l'nltendail pas. 
Pour les fleurs sans parfum, le satin et le cierge. 
Oublia-t-elle donc ses doux serinenls de vierge? 
Son cosur fut donr un gouffre où l'on pouvait plonger 
Ses ri^ves, sans que rien ne dût y surnagerT 
Pent-eii'e. Elle no vit dans cet ëpitbalanie 
(Ju'un moyen tout trouvé de jouer ii la dame. 
Elle eut de lins chevaux, des villas, des palnis. 
Du drap rouge fort cher sur des corps de valets. 
El m merveille au bois avec se^ équipages. 
On prétendit alors qu'elle eut même des pages. 

Aussi ne parlons pas de ces pensionnats 
Où l'on a le secret de charmants incarnats 
l'our se faire monter la pudeur au visage, 
Lorsqu'un œil indiscret vous fixe le corsage. 
Obt si quelqu'un lisait sous vos regai'ds baissés 
Tous les Impurs désirs dont vous vous enlticcz. 
Courtisanes d'esprit, filles dont le eorps chaste 
Est comme un champ de fleurs que l'ouragan dévaste! 
P&les virginités, vertus sans lendemain. 
Laissant votre dépouille aux buissons du chemin [ 
—Ecoute, le hasard, ou bien les Dieux prosptres 
H'qqI fait vivre un instant dans un de ces repaires. 



IJ'y cherLbjiîs un i-rhii dos l'IiauLs du paradis. 
K^'auraiS'lu pas pensé comme je pensais, dis? 
Eh bien, souvent, le soir, caché sous des diarmillps, 
3'a.i surpris le secret de quelques blondes filles, 
d'écoutais inquiet, presque comme un amant, 
£t j'ai senti le rouge à ma faee. Vraicncnt 

nurmure là des discours dont l'esorde 
^oulèverail le cœur aux danseuses de cordnl 

c'est lu qu'on apprend le sourire qui mord 
ït l'arl si compliqué de mentir sans remord. 
Ne trois pas que Judith î\\i donc erabiirrasséo 
Pour dire à son cousin qu'on l'avait tant forcce 
Qu'elle n'avait pas pu refuser cet oison. 
L Prosper lui répliqua : Vous avez bien raison, 

n'est »prts tout qu'une affaire de furuie, 
|Cnr un épouï mai-quis reste, pourvu qu'il dorme, 
tUn meuble de salon 4 ne pas dédaigner. 
f Mais un ancien amoui- permet d'iSgruliguer 
e papier qu'a noirci, par un iiffrcux myalùre, 
ymen, fc dieu qui porte un habit de notaire. 
Tu sais que tous les deux aimaient à discuter, 
ir nous les avons vus autrefois affronter 
I La nuit freiclie, sous une allce ombreuse et noire, 
l'A l'heure douce où Puck dans le ruisseau vient boire; 
■ Tu sais que, tous les deux. api'És ces beaux discours, 
F Nous les avons trouvés dans des spasmes bien courts 
Au fond d'un vieux jardin, sur le bane, dont la moussi^ 
Empruntait à Pliœbé sa lueur pftie et douce. 
Après tes pourparlers dont il s'agit ici, 
Nous devons comme alors les retrouver aussi, 
^Non pHS dans un jardin, nous sommes en décembre, 
s au Ibnd d'un boudoir rose et parfumé d'ambre, 
c do gros coussins vêtus de velours verts, 
iComme on aime à les voir dans le cosur des hivers; 
HBoudoir fort isolé, n'ayant pour toute issue 



Qu'une feoètre haute assise sur la rue. 

La Nymphe du foyer devient rouge, le thé 

l'nr Judith elle-même est bientôt apprûté, 

Puis dans les Bacons d'or le vin de Syraoïise 

Offre aux jeunes amants une chai-manle excuse 

Ue toutes les pudeurs qu'ils pourraient oublier. 

OfaI quel désir aigu les vint aloi-s lier! 

Qu'ils allaient biea mourir dans ces voluptés sombres 

Qne l'ange de la nuit caresse de ses ombres. 

ï,t dont ils eannaissaieoL l'extase jusqu'au Tond! 

Mais voilà le mari, diplomate profond. 

Qui revient tout ù coup, montrant sous sa paupière 

L'impassible regard du Convié de pierre. 

Deuï hommes sur les bras alors qu'on en yeul un, 

Certes, i^ela doit être un contlit importun, 

Kt l'on voudrait s'enfuir dans un autre hi:niisphére. 

Pas de caebetle, bêlas! Que résoudre? Que l'aire? 

Encore, It l'Ambigu-Cotuique, ce serait 

Facile, on trouverait un possagc secret 

Dans itn mur féodal. Se tuer l'un ou l'autre 

Sans pouvoir seulement dire de patenûlre, 

C'est un moyen fossile et maintenant bonni; 

D'ailleurs cela serait imité d'.\ntony. 

Pois, Judith n'était pas de ces femmes novices 
'[ai prouvent leur amour avec des saci'ifices, 
Et qoi donnent leur vie, en faisant peu. de cas. 

le jeta la lampe avec un grand fracas. 
it se mit & rugir ce ci'i de rage folle 
lue hurle avec horreur la femme qu'on viole, 
^ssilôt parut, fier comme un toréador, 
î vert-léïard caparaçonné d'or, 

i, jaloux de servir les vertus de Madame, 
p la première fois sut dégainer sa lame. 

[nmc tous les chasseurs, ce fal malencontreux 

n pieds de sa maîtresse était fort amoureux; 



Ce fol donc cmnme un tigre ajléri; de cncnuge 

Qu'il nrrfla l'rosiier. et, contre tonl usage, 

" i jeta san* Taton par la fcnÈtre, aTanl 

t regarder au moins s'il faisait trop de venl. 

ailaine. qtiiiDil parai son noble misanthrope, 

1 tout juste le temps de tomber en syncopp, 

e une SéméK- devant son Jupiter. 
t raille eommondeur demanda de Itlber. 
If^Ténement courut le lendemaiu. La presse 
gloier sans mesure oublia an paresse; 
B eu parla beaucoup dans les nobles faubourgs, 
i Judilli Tuf malade au moins quinze fn'iinds jours. 
I Descendons si tu veux dans la rue. nd la neige 
r le pavé son manteau de Norwége. 
land le pauvre Prospcr s'éveilla pâle, sans 
In souvenir, et vil s'attrouper les passants, 
e trouva meurtri sur des angles de ^lace. 
nous le laisserons sans le bouger de place. 
Ëel est. notre caprice, cncor pour quelques vers. 
P'aulant ([u'on se Tatiguc ft ces récits divers, 
ne faut quitter lu niyslique ceinture, 
I avons ne soir bal A In piilccture. 
ii}k le Jacquemart, QunsiiHodu de plomb, 
peut de sonner dix couim «»ec licnuemip d'aplomb. 

1 liiMel Saincy s'entr'ouvre et s'illumine 
hindia que des benuWs k la superbe mine 
y rendent, en passant par le pompeux séjoui- 
i sous le consulat do monsieur de Champflour. 
[<Faut-il coutinuerî Je n'en ai guère envie. 

malUeureuj; Prosper! comme, en pendant sa vie 
Ides lèvres de femme, il s'était bien trompé! 
Jblre terre promise est un roc escarpe : 
tne le savait pas; niiiis avoir fait son rêve 
a poème d'amour qu'une autre main achève, 
ç sorti vivant de son passé caduc. 



(Avoir fouillé son eœur pour en ilouner lo sUC, 

i, amaDt d'une Ëglt', se voir trahir par ^llo, 
fCest à se rendre erraile, ainsi iiue Sganarelle. 

Hérodiade, svelte ea ses riches hahil.s, 
■ 'Portant sur un plat d'or constellé de rubis 
Xa tête de saint Jean-Baptiste qui ruisselle, 
s résume très hien l'histoire uiiiTCrseile; 
r lu sage est toujours celui qui, la voyant 
s les tissus vermeils et roses d'Orient, 
^dmire aea yeus noirs et les fleurs de l'étolTe. 

lis, par Bacchus I pourquoi faire le philosophe 
Au bout d'un conte h)eu qui nous intéressait? 
Lisons ce qu'il advint de Prosper. Qui le sait? 
^mme uu sombre plongeur qui se coaSe aux. la 
fcn s'engOUfTïa vivant dans une mer de Tenimes, 
P Festonna ses rideaux d'actrices et de rats. 
Et devint très couru dans les deux Opéras. 
Fi-èles roseaux fleuris sur les pierres gothiques, 
Types nerraains coulés daus les moules celtiques, 
Baccbanles de Toscane à la parole d'or, 
LPeDsives Lélias qui cherchaient leur Trenmor, 
Qvires aux pieds fins, bijoux d'Andalousie, 
■^Korgea ft l'œil fendu sous le surmé d'Asie, 
1 sut tout effeuiller en critique de goill, 
t qoand il n'eut plus rien à donner, il eul tout, 
ispëre pas que je les 3nregistre, 
^liB Théâtre- Français l'amante d'un ministre, 
Etlont Paris en silence admirait la hauteur 
R-Siiperhe. Aux environs, la femme d'un auteur 
V'Dramatique, et Fanuy, la Glle aux lèvres rouges, 
jpont la voix éveillait les morts, et, daus les bouges, 
léonore, Esthcr, téoutine cl Jenny. 
!i je te dbais tout, quand aurais-je Qni? 
Ce serait trop. D'autant que, grùce a ces asiuces, 
t'Il trouva des vertus et des princesses russes, 
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Lntr aca b us plus f o ds et plusi durs que la glace, 
Lt don Jua court aa go ffre entrouvert sous ses pa! 
A propos connastu qu u la con atpasf 
(On la ch nte a pre ni jusque daDs Pan peluDe ) 
Cette mu ss n de \)s blanchi, comme la lune 
Ou un pa en su nomma Phœbe pour sa pâleur^ 

Quelle ny Tipli I souveol par goût pou la o leur 
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l'eut-fitic pour ses jeux ou aes launes vj eus- Sevrés, 
Peul-élre pouï ses chats, peut-être pour ses lèvres. 
Belle femme, elle était bonne lille. Il la prit 
Noblement, sans façon. Puis, ils eurent l'esprit 
De se quitter sitiïl que le miel de la coupe 
Fut au bout, estimant tous les deux qu'une troupe 
De Bohèmes en sait là-dessus plus qu'un roi. 
Mais s'ils se rencontraient devant le café For, 
Ou bien s'ils ùtaient las de leurs plaisirs vulgaires, 
Car les gens du commun ne les amusaient guÉres, 
S'il désiraient un soir sortir de leur milieu, 
Si l'rosper, au sortir des tréteaux Ilichelieu, 



1 Vouiail l'oup se giiôrir voir un vrai c-orps de reine, 
I Alors ils s'en allaient ensemble. L'Uippcierëne 

Il mol â cô(é do celle femme-là ; 
Y C'est un fait positif, qu'en ses jours de gala 
i D'un Iriste portefaix elle eût fait uu poêle, 
\. Par son étreinte morne et ses poses de léle. 

La source court au fleuve, et la fange à l'i^gout. 
L Tu dois le remarquer, l'esprit et le bon goût 
R S'unissent d'ordinaire aux formes les plus pures, 
J'PhaebË le prouve bien. Ni t'or, ni les guipures 
pljfe caehent son beau cou, mais un caïueHia 
■'S'embaume à ses cheveux, et, comme Ciotbia, 
[< Cetle ealme Romaine, hélas 1 trop tard venue, 

« Sa plus bdle parure étant de rester nue, 
1 Deux robes seulemeol forment tous ses atours, 
[.L'une de moire blanche et l'autre de velours. • 
lez elle est pM-fait pour l'amour idoifltre. 
l Pas de livres, d'albums, ni de sculpture en plâtre, 

'Mais une Danaê peinto par Titien, 
I Inestimable corps qu'elle a payé du sien, 
f De bons divans de perse avec des cordelettes 
l.'Gt de lourds oreillers, et, comme statuettes, 
l'Deux seulemeut en marbre et semblant percer l'uir ; 
Lcartotta la divine, et la riense Ellsler ; 
l.flu vin dans des flacons, et près des pipes d'ambre 
■res de Bohême. Au plancher de la chambre 
bPaa de riches tupis d'un goût luxuriant, 
[ Sais une fraîche natte en paille d'Orient. 

C'est là que les pieds nus, dans l'ombre accoutumée 
r prosper s'environnait d'une blanche fumée, 
L'"Et, les ^eus de la reine épanouis sur lui, 
(Comme un autre .Enéas, racontait son ennui : 
- Par Hercule ! dit-il, depuis deuï ans, ma chère, 

e gorge d'amour, d'or et de honne chère, 
ije trouve l'or vil, et les dçgoûts bien prompts. 



■- Si tu veux, dit l'iiœbé, nous nous enivrerons, 
ne suis réveilli^ repu sur tant de couches, 
Uue ces femmes me sont insipides. Leurs bouches 
Me sont froides ! Du vin ! verse tout le flacon ! 
S'il me fallait encor passer par un balcon, 
Peut-être que ces nuits me sembleraient plus drôles ; 
Mais tous ces bous ëpoui savent si bien leurs r<)les. 
Que l'on entre aujourd'hui par la porte. Vraiment 
On a l'air d'un laquais, et non pus d'un amant. 
C'est, comme dit Pierrot, toujours la mûmc gamme 1 

— Si tu veui, di( Thcpbi^, nous dormirons. — femme I 
Tu ne comprends donc pas que pour moi tout est morl. 
Et qu'on est bien heureui, ma Blanche I quand on dort. 
Vois-tu, Dieu m'avait fuit pour une seule chose. 

Pour un amour d'enfani, une pauvre fleur dose, 
Et mon souffle s'envole S la Heur que j'aimais. 

— Cuei)le-lu, dit Phœbf. — Ne me parle jamais, 
Femme, de cotte enfant, car elle est morte. Approche 
Ta joue. Oh ! non, ta lèvre est trop froide. Une roche 
Dons un goulîi-e, vraimenl, c'est mon cœur, Phœbé. 

— Mio, répimdil-elle, il voua faut faire abb>'', 
A ce mol-lù, Prosper Ht une cigarette. 

Car pareil au bon Hoi ebirTonnaut sa Fleurette, 
Il roulait un papi-l, dés qu'il ne trouvait rien 
A dire. Et dans le fait, c'est le auprâme bien, 
Oh ! si dans mon réduit j'avais la douce natlu 
De Phtebi^, ses bras blancs et sa lèvre écarlate. 
Ouï, cola, rien de plus, avec du tabac frais, 
fl'eat pour le jugement que je me lèverais. 
Les gens les plus heureuï que notre terre porte 
Sont le Turc et sa pipe accroupis sur leur porte. 
Mais il faut âtre Turc pour prendre ce parti. 
Après quelques instants, Prosper était parti 
Pour suivre le (orrcol de ses bonnes fortunes. 
Lee pûuiiiies de l'Éden deviennent furl communes. 



Et tous li?3 lours d alcâve on ks a si bj<-ii [ ts 
Que c'est t u( nalurel je n m parlenii plus. 
Il faut, pour t rramer dans 1 irrémédiable 
Qu'enfin Pul chinelte aille au^ griffes du diible, 
Et qu'en baiïsnnt la toile on ienle h rouss 
J'rÏ promis à d)o Juan sa foudre La ^0lCl 

Pour parler net ce fut un âtre d ^ntilhèsp 

Au corps [elotoiine comme une chatte anglaise; 

Le visage 8ua%e et rose mais les veux 

Cruels, et re!l tant I enfer pins que ks neux. 

lix étiit limpide et pleine d harmonie 

, Comme un riiinissemcnl des Ivrct, d lonie 

s cheveux éla ent doux ses doi^ls petits et longs, 
VSm pieds se meurtrissaient aux tapis des salons; 
T Ajoutez un coijs mince une allur mignonne 
P Et des ouglea rosés tous auiez la Madone 
- Pareille b res beautés dont on batse la main 
Respectueusi^ment au faubourg Saint (jcrmain. 

n nez gr ses sourcils arqués ses dints d'opale. 
Tout était jeune sauf cette I \rt, fatale 
Qu'un sourire funèbre éclairait En tous temps, 
Même sous le^ ravins du aoleil de printemps. 
Elle était enterrce au sein d une fourrure 
Toute blanche et semblait mourir Uni, torture 
Étrange se peignait d^ns son œil interdit 
Et dans l'ombre elle avait i.e triangle maudit 
Que le do gl de Dieu trace au front des mauvais anges. 

Était-elle arrarbée à res noires phalanges 
Qui tomburent un jour de lu nue aux Uancs d'or f 
Peut-â(J%. Je ne sais Mais on disiit encor 
Avoir su VBfcuemenI des vieillards que leur'j pères 
L'avaient vue autrefois en des âges prospeies, 
Alors qu'illuminée aux splendeurs de son nom, 
La noblesse dorait les prës du frianon 
a que les lus et les belles ri mènes 



Jneques au mailrigal se I usaient inhumaines 
Et plus lard, quand la flere et belle Fatieu 
Marchait, tunique au vent Bans voile et sans Jicn. 
Au fait, nous avons lu bien souvent Le Vutnpiti 
Du grand poète ; eh bien, ccUc femme ettiit pire 
Encore, étant vampire et femme. On ne pouvait 
Relever un front pur des plis de son chevet. 
Or, Prosper y posa sa lâte. Si l'histoire 
Est fausse, je ne sais. Mais ce qui m'y fait croire, 
C'est qu'en louchant Alice on sentait un frisson. 
Que sa lèvre semblait froide comme un glaçon, 
Et que, comme le tigre après un jour de jeûne. 
Son regard aspirait ardemment le sang jeune. 

Oh ! trois fois malheureux et perdu sans espoir 
L'homme de cœur qui prend une femme un beau so. 
Et, laissant de eùlé le reste, vil en elle 
Seulement, abrité du monde sous son aile I 
Cette Miidone-lh savait bien son métier 
De panthère lascive, et d'un bel air allier 
Buvant jusqu'à la lin le sang de sa victime, 
Elle se délectait de ce carna^çe intime. 
Vu jour pourtant, Prosper, qu'elle avait laissé seul, 
Faute étrange! sortit vivant de sou linceul. 
TremUaul, il vint s'asseoir auprès d'une fenêtre 
Ouverle, dont l'air pur Ht un instant renaître 
Sa pensée, et bienlât, par la llainme ébloui, 
Il recula de peur quand le rayon eut lui. 
Car il avait senti déjà que dans son lime 
Tout était consumé sous cette impure flamme, 
Que de son 6trc ancien tout était déjà mort. 
Tout, l'espoir et le doute, el même le remord. 
Alors il se rendit cliez lu Phœbé, l'ancienne 
Maîtresse de trois rois couronnés, et la sienne, 
Pour savoir si l'airain de ce corps indompté 
Le ferait vin-e encore k quelque volupié. 

0. 



■ Belle coneliiaîon et digue de l'exorde ; 

Su lyte était aussi brisfp A celle roniv, 
' Si bien que la Phœbi' dit, le liras élcndii 

Sur lui : Poveretto, comme on me l'a i-eudul 
Lft, d'un coup de sifflet, nous Iranspurtoiis la stâne, 
I En di^pil d'Arislolc, nu piiys d "outre-Seine. 

mon pBjB Laliul vieux pays désolé 

D'où le siècle sans plume un jour s'est euvoli*. 

Moi, le dernier de tous, je le reste, et jp l'aiine! 
I J'aime tes boulevards, verdoyant diadème. 

Ton fleuve morne et sourd, et ses courants floniuOs 

De vieux murs de granit oïl s'endomteiil les quais ; 

' " e ta basilique en Heur, ta oalliédrale, 

r les sombres tours, dans l'omiire sépulcrale, 
I Quand l'aile de lu nuit noits fuit un noir bandeau, 
I fious voyons grimacer quelque Quasimodo. 
' Avec ton Panlbéoii, putais de gloires mortes. 

J'aime ton hôpital, la maison ausL deux portes : 
e par où l'on vient, escorlè de douleurs, 
r-Jusqu'a ces lits souillés qu'on lave de ses pleurs, 
r Comme Jésus su croii; l'autre, dernier refuge 
• Où nous trouve la morl pour nous mener au Juge. 
I Et souvent je pensais, en rêvant dans ce lieu 

e mâlenl les voix des mourants cl de Dieu, 

Que pour ceux dont le cneur sort vierge de ses langes^ I 
' Noire calvaire touclie aux demeures des anges. 

s sur une pierre, et !e Iront dans les mainS', 

Je repassais en moi tous ces rêves humains, 
I . Je cherchais â fixer de mon esprit superbe 
I Le problème infini de la Chair et du Verbe; 
[ J-e voulais commenter l'impérissable Loi, 
b Pauvre fou que j'étais! et disséquer la Foi : 
I Connaître la liqueur en en brisant le vase ! 
r Et la Nuit m'eût trouvé dans celle même extase 
, Profonde, si des voix ne m'eussent réveillé. 



Alors, coinmi? un songeur toujours énierveiliiS 
Qiii d'Eve aux iJoigls de lys retourne il Cidalise, 
El chcrphe le thédlre nu surlir de l'église, 
Je flânais Icnlemcnl tout le long du i^hemin 
Jusqu'à mon Odéon, ce colosse romain, 
Ce vaste arapliilhéùtre auï mouUirPs massives, 
A l'ail' grave, où les voix surleiiL pleines et vives, 
Où Sbakspere et le grand Molière, ce martyr. 
Semblent en nous voyant pousser un long soupir. 
Temple où la Mclpomêne est vaste comme un mi 
Et jetail eu un jour, vieille Muse féconde! 
A ce monstre affamé qu'on nomme le Publif. 
Denx Talnias ft la fois, BocMge et Frederick! 

El, comme deux enfants qu'on flatte et qu'on ci 
La Mnse les bernait sur sa lai'ge poitrine. 
Et ne plifl jamais, tant ses reins étaient forts! 
Aux coups passionnés de leurs rudes efforts. 
Ooi, malgré les re^'ards du la foule binante, 
-Elle ne put faiblir, la robuste géaule, 
One sous les lourds baisers des êlépbauts-Hurel. 
J'ai toujours, pour ma pari, trouvé surnaturel 
Db voir ces animaux jouer li tragédie. 
("est Iji ma bâte noire, et ma foi, quoi qu'où die. 
Comme dit TrissoUn, j'aime mieux BuanvalJet. 
D'ailleurs, tout ce qui vient d'Afi'ique me déplail. 
Sauf ces brunes Feilalis doni la mamelle antique 
Est d'un bronze cbarnu qui perce une tunique. 
Aussi, quand par busard ce souvenir me vint. 
Je prenais mon cbupeau quatorze fois sur vingt. 
Et poui' le Luxembourg dédaigneux et folâtre. 
Mou jardin, je quittais l'Odéon, mon Ibéâlre. 

Dans tout ce qu'on me voit écrire en général. 
Mais surtout dans les vers de ce conte moral, 
J'ftbuae sans pudeur du mol suave : J'aime. 
Il faudrait l'éviter par quelque stratagème. 



CepcndiinL n 

Mon ûroe, cl c'est pour lui que j'en abuserîii. 
Car lorsque j'eus quinze ans, que mes Chimères lassH 
Voulurent secouer la poussière des classes, 
Béveur et Tou, J'appris cbez lui mon cher métier. 
Je lui ferais sans peine un livre tout entier- 
J'aîme son bassin vert aux cygnes blancs, ses marbres 
Se détachant au loin sur le velours des arhres, 
Ses coupes sur des bras d'Amours, riche travail. 
Où les géraniums de pourpre et de coniil 
Brillent dans le soleil comme dos rois barbares, 
Et ses parterres gais, où, parmi les fanfares 
D'un triomphe de (leurs plus charmant et plus beau 
[ Oue l'entrée i Paris de la reine Ysabeau, 
Passe un zéphyr, léger comme un souflle de femme. 

vous que j'appelais mon ftme, vous, Madame, 
Que je mêle toujours en mes songes flollanls 
A tous mes souvenirs d'iiurore et de prinlemps, 
Vous le rappelez- vous, lorsque le soir flamboie. 
Ce vieuxjardin riant, plein d'ombre et plein de joieT 
Ce fut Ik le berceau do nos jeunes amours. 
C'est là qu'au mois de mai vous alliez tous les jours. 
Une fleur à la main, vous asseoir la première 
Sur la terrasse, près du vieux balcon de pierre. 
Et lorsque j'arrivais aussi, par un hasard 
Si bien pi'évu la veille, alors votre regard 
Me querellait au loin d'une moue enfantine. 
Moi, portant, sur mou front des rougeurs d'églanline, 
Je venais saluer votre mère, et souvent 
Elle me retenait k ses côtés. Savant 
Bachelier, délaissant les codes pour les odes, 
Je pouvais au besoin causer parure ou modes. 
Et, près d'un vieux purent arrivé du Congo, 
Faire des calcmboui's contre Victor Hugo, 
lis si pour un instant nos mèrea enjôlées 



Ë laissaienl Toire bras dans les longues allves, 

me tous les deux, en nous sermnl la main, 
nions du bonheur jiisques au lendemain I 
Bêlas! où s'envola cette rapide ivresse f 
Maintenant, chaque été, la brise tous caresse 
Dans un vague séjour d'eaux quelconques, el mot 
Je me suis fait mener, je ne sais trop pourquoi, 
^u foDd d'une province où des Nemrods sauvages 
Mvorent, sans que rien puisse apaiser leurs rages, 

u temps où, quenouille en main, Bcrtbe filait, 
^s brochets monstrueux et des cochons de lail. 
■, fnssé-je au Moullan, ou bien chez les Tungoiises, 
j Kiatchta, pajs des umanles jalouses, 
H chez les Beloutchis, ou chez les lloltentots, 
wiet'ges de touLe presse et de tous palelols, 
ton cœur s'envolerail à ce riant ombrage 

us étions si fous. Pourquoi devient-on sage I 
s savez comme l'herbe était verte 1 Au bassin 
le nous admirions en leur caJme dessin 
s beaux petits Amours aux gracieuses poses, 
e chaque brise était pleine de roses I 
Dh! lorsque aux bords aiméa l'ancre k ta forte dent 
pordra, si je reviens entier, sans accident, 
D char jaune-serin des postillons hilares, 
HCesL dans ce quartier-là. que dormiront mes I.ares- 
tCe sera pour toujours alors, jusqu'au cercueil. 
KpWi sinon la Fortune assise sur le seuil, 
f trouverai du moins ma chère solitude, 
'à douce pour l'amour, et douce pour l'étude. 
Din du fracas bi^iurgeois de leur nouveau Paria, 
B lirai près du feu mes portes chéris: 
ft Ucherai surtout, sans être aristocrate, 
Q choisir mes amis comme faisail Socrale, 
mutant auprès d'eux s'enfuir l'heure et, les soirs, 
{RaDt rendre visite i. mes monuments noirs. 



J'entendrai soirs le vent rriri leurs girou ttis 
Jiî Terrai di^vant rem leurs longues «illiouellifl 
Découper kur contoar dans an riel ombre et pur 
Et jeler lentement leur ombre sui II mm 
Pi-ès de res grands lidteh au aljle large et *aste 
fatais cjciopéens ([lie le Itmps seul dévaste 
Je trouverai toujours mon ban prrsjue di'truil 
Où l'on (.coûte en paix 1 h ileme de la ^UIt 

Là montent librement la pleine ronsi nnan e 
Du bruit haimoDieux que produit le sileme 
Et le parfum léger des folles nappes d'air. 
Puis, lorsque du sein glauque où le tenait la Mer 
" S'élance l'astre blond, et qu'ans jeunes nuées 
Il mot des corsets d'or comme aa\ prostituées. 
La cité des vieux noms s'cmLrase, et son réveil 
Met dans les arbres noirs des éclats d'or vermeil. 
Seulement à son front plus d'un noble i^diflce 
A, comme un nid d'oiaeaui que le lierre tapisse, 
L'ne pauvre mansarde amante do rayons, 
(Jui s'ouvre de bonne heure h cent illusions. 
Là, quelque éliidiant, sans erainte et sans envie, 
fienute ù-îssoiiner le flot noir de la vie 
Et jette l'avenir aus chances du destin. 
Pauvres (letits palais de ce pays Ltitiu 
Si dédaigneusement jeté sur une rive, 
Quand ou vous a quittés tout jeune, o! qu'où arrive 
Tout pale à votre seuil, le cœur bat vite, uUezl 
Or, retrouvant par \k tous ses jours envolés. 
Notre héros tremblait comme un soir de décembre. 
Car il tournait la clef de la petite chambre 
Où s'étaient écoulés ses beaux jours. Si hardi 
Qu'il fùl, son front devînt pille, et, tout étourdi, 
H alla s'appuyer conlxc uti mur. Su mémoire 
Pleurait en s'évoillant, et ses rêves de gloire 
kVeuaient, spectres hagniils, passer devant si 



U les avaiL ijuiLli's *i Jeune I lui si vieus 
Mainfenaul, pnur jeler aux ca.pricos d'une onile 
Perfide, ses trésors, et deinandei- au inonde 
Une pline au festin du bonheur inconnu! 
Tu sais, uion pauviv Ai-mand, comme il est revenu. 
Hien des (lots ont meurli-i son front. Bien des tourmentes 
Ont fait craquer son verre aux dents de ses amantes; 
L'implacable vautour de la Vie a rongé 
Son eœup. Pourtant rien n'est absent, rien n'est change- 
Dans la eliambre : l'ëtoffe illustre des yieui âges, 
Les meubles vermoulus el les vieilles images 
Sont là ; maître Wolfranib. lliimtet dans Bon manteau 
Noir, les Amaryllis mouraDles de Wateau, 
Sur le babut sculpta la grande Vi*nus greetiue, 
El les in-folios dans la luliliotLÉque, 

Dire ce qu'éprouva noire Proaper auprès 
De tous cea chers bijoux d'enfani, je ne pourrais; 
Surtout lorsqu'il trouva, portant les folies Inices 
Des ancietis jours vécus, ses vieilles paperasses. 
Car toute sa jeunesse au riant souvenir 
Était dans ces feuillets ('pars, ot revenir 
En arrière, c'est vivre une autre fuis. La folle 
Du logis s'éveillait, el sa blonde parole 
Semblait douce il l'enfant comme un Képbjr do mai. 
AJors, comme autrefois le béros, enfermO 
Près des vierges, l'rÉmll au son raaque des armes. 
Prosper, sorti plus grand d'un baptiîme de larmes, 
Vers l'azur idéal retrouva sou elietnin. 
Le poéine qu'il fit, tu le liras demain. 
Tii verras si toujours intrépide, il s'honore 
D'en iianl l'a' 4 ' pas e c un mot sonure; 
Tu sau a 1 g ufT ù œur est tombé 
Profond n n ] ni d ém uvoir la Phœbé, 

A lai n | 1 1 U la d'ambroisie, 

Car, n mm 1 f | r toute poùsie 
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Comme pour tout amour. Quelquefois on écrit, 
C'est au mieux, que la forme a sauvé son esprit, 
Et que, la rime aidant, la Vénus Callipyge, 
A mis sa lèvre chaude à ce sang qui se fige. 

D'autres disent tout bas qu'à ses mille revers 
Il ajoute celui de se tromper en vers, 
Que, sentant son cœur vide et faux, il se décide 
A chercher lentement le plus noir suicide ; 
Que lui qui fut épris du rose, il l'est du noir, 
Et qu'en son invincible et profond désespoir, 
don Juan 1 d'avoir mal continué ta liste, 
Ce Pindare vaincu se fait vaudevilliste. 



Mai 1841. 



LITRE DEUXIEME 



AMOURS n'KLISE 



I 



(Tcsl. là qu'elle priait. Là, sur ces blanches dullea 
Où je foule ù tues pieds des tomlios l'eodalcs, 
Vaguement enivré de la pompe des soirs, 
D'orgues, de chants divins, d'étolTes, d'encensoirs 
Et de beaux corps de femme \ genoux sur la pierre, 
Je ne regardais qu'elle et sa blonde paupière. 
Et Joraqu'eile partit, maîtresse de mon cœur. 
Il me sembla d'abord que du milieu du chœnr 
Un ange de sculpture aux formes immortelles 
. Se levail, pftle et triste, en déployant ses ailes 1 



II 



& vient-il, ce lointain frisson d'tipithalameî 
s cieux ont déroulé leurs nappes de saphir? 
Il espoir inconnu m'anime ? Quel zéphjT 
îelé dans ma vie errante un nom de femme? 



l'Uuol oiijeau [irtis île nuit clianlo sa ruile guiiiine? 
I Oud éhlooissemeDl s'enfuil, pour mu ravii-, 
I Comme le corail rose itu Itt perle d'Ophir 
I Que puursuit le plongeur bercé par uno lame 1 

I £n vain de ma pensée etTarouetianl l'essor, 
I Je veux loin de vos yea% iileiits d'étincelles d'or 
1 L'entraîner, sur vos pas la rËveusc s'envole, 

['£!, pour que mon tourment renaisse, ardent phénix, 
I J'emporte dans mon en-ur votre elipre parole, 
fCDinnie un parfum subtil dans un vase d'oiijx» 



1 



Oui, mon coeur et ma vie! 

El je sais bien, 
diére inassouvie. 

Que ce n'es! rien ! 

Ah! si j'étais la rose 

Que le soir brun 
En souriant arrose 

O'un ilouxgiarfuui; 

Si j'étais le Ws sombru 
Qui sur les champs 

Jette au loin sa grande umbre 
El SCS doux i.'liauls, 

Uu l'onde triomphale 

D'où le soleil 
Sur son beau cbov d'opiilu 

S'oLiiull vermeil; 
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Si j'étais la pervenche 

Ou les roseaux, 
Ou le lac, ou la branche 

Pleine d'oiseaux, 

Ou l'étoile qui marche 

Dans un ciel pur, 
Ou le vieux pont d'une arche 

Au profil dur; 

Si j'étais la voix pleine, 

La voix des cors, 
Qui fait bondir la plaine 

A ses accords, 

Ou la Nymphe du saule 

Au sein nerveux 
Qui met sur son épaule 

Ses longs cheveux; 

A vous, ô charmeresse 

Pleine d'attraits, 
Élise, à vous, sans cesse 

Je donnerais 

Ma voix, ma fleur, mon ombre 

Douce à chacun. 
Mes chants, mes bruits sans nombre 

Et mon parfum, 

Et tout ce qui vous fôte 

Comme une sœur. 
Mais je suis un poëte 

Plein de douceur, 
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Uui ne sait que bruire 
A tous les bruits. 

Faire vibrer sa Ijre 
Au vent des nuits. 

Ou, quand le jour se lève 

Tout azuyé, 
S'envoler dans un rêve 

Démesuré. 

Donc, je vous ai servie. 
Heureux eilcor 

De vous donner ma vie. 
Cette fleur d*or 

Que tourmente et caresse 
Dans un rayon 

La frivole déesse 
Illusion ; 

Mon esprit, qui s'enivre 
De vos clartés, 

Et qui ne veut plus vivre 
Quand vous partez; 

Et tout ce que je souffre 
Si loin du jour, 

Et mon àme, ce gouffre 
Empli d'amour! 



IV 

mon âme, ma voix pensive, 
mon trésor échevelé. 
Mon myosotis de la rive, 
Mon astre, mon rêve étoile 1 



Mou umoui-, ma blanche sirèae. 
Calice d'argent où Je bois, 
ma jeune esclave, 6 ma reine, 
Mon poème â la douée voix 1 



Pourquoi, mon bel ange sans 
Toile eofaDl q^ui inc caressez, 
Pourquoi dune Ëlcs-vous si belle 
Avec vos longs choTem tressés ? 



le. 



Ob I quand dans nos loinlaines coui'sea, 
Sous l'abri des feuillages lerls 
Nous allons cueillir prés des sources 
Des pâquerettes et des vers. 

Pourquoi le ciel bleu sur nos [Hcs 
Mel-il son manteau de supliir. 
Et pourquoi la campagne en Fêles 
Rit-elle au souffle du zéphyr î 



Pourquoi dans la petite chambre. 
Lorsque tout hruit lointain se fond. 
L'air est-il comme impK'gnfi d'aïubre 
L'eau pure, le divan profond i 

Eafant, sais-tu quelle puissance 
Nous enveloppe d'un regard, 
El quels mois, de leur ciel ii 
Nous disent la Nature et l'Art 



La Nature nous dit : Poètes, 
A vous mes ruisseaux et mes prés, 
A vous mon de! bleu sur vos têtes, 
A vous mes jardins diaprés ! 



A »ou» ^«^• suhtcs a 

VA lufi rîi'hcÂ illusions. 

Mes «iij*i, niM Tcndsnges mûivs 

El mes couronnes de mtods ! 



L'Arl lions 'lil : A »oiis mes ricli«t3>»i. 
Mes sfRibiiles, mes libertés. 
Mes bijoDX TaiU poar \es dui^heAPet. 
Mes crntifKS aux (lani-s «nilplf* ! 

A Toas m» i^lofTcs ili? soie, 
A TOUS mon luxe armoria) 
Et ma Inmiëre qut flamboie 
Comme un palais impérial I 

A vous mes splendides Irophëes, 
Mes Ovidcs, mes Camoêns. 
Mes Gl»rk$, mes Mozarls, mes Orphéi 
Mes Cimaros&s, mes Rubens ! 



Kh bien I oui, l'Arl el la Naluro 
Ont dit -ïrai tous les Jeux. A nous 
e murmurante et pure 



Qui n 



; voit baiser tes g 



A nous les l'tolTes soyeuses, 
A nous (oui l'azur Uu blasun, 
A nous les coupes glorieuses 
OU l'on sent muurii- la raison: 



A nous les horizons sans voiler, 
A nous l'éclat bruyant du jour, 
A nous les uuils pleines d'étoiles, 
A nous les nuit.= pleines d'amour ! 



A nous le zéphyr dans lu plaîne, 
A nous la brise sm- les moals 
Et toui ce dnnt la vie esl [ilwne. 
Elles i.ipQx, [iiMsiiuc nous iiiiuûos 

V 



Le zi^phyr & lu douce haieiae 
Eolp'ouvre la rose des bois, 
Et sur les monts et dans la 
Il féconde tout ù la fois. 



<lm, 



te lys et la rouge verveine 
S'êchappenI lleuris de sea doigls, 
Tout s'enivre ft sa coupe pleine 
Et chacun tressaille k sa voix. 

M&îs n est une Tr^le plante 

Oui se retire et fuit, Iremblanle, 

Le baiser qui va la meurtrir. 

Or, je sais des àincs plaintives 
Qui sont comme les scnsilives 
Et que le bonbcur l'uU mourir. 



Vi 

Tout vous adore, à mon Klise, 
Et quand vous priez a l'église, 
Votre Qgurc idéulise 
Jusqu'à la maison du bon Uieu. 
Votre corps charmant qui se pl< 
Est comme un canlique de joie, 
Et, frémissant d'aïuour. envoie 
Son parfum ilc l'cmiae au saint 



LE* CARIATII>ES. 

Voire missel a sur ses pages 
BÎL'D de« gracieuses images, 
Bien des ornementa d'or,- ouTruges 
D'un grand luosalslc inconnu; 
Et Oei- de vous faire une chaîne. 
Votre chapelet noir qui Iriifne 
Hedil son madrigal d'ébéne 
Aux blnnclicurs d-: voire bras du. 

Comme us troupeau leste el vorace. 
On TOÎl s'élaneiT sur la Irace 
De Tos chevaiis de noble race 
mille araanla, le trœur aux abois ; 
Derrière vous marche la foule, 
Hugissaulc comme la houle, 
El dont le chuchotement roule 
A Iravers les déloura du t>ois. 

Vous avez de tremblantes gazes, 
Des diamants cl des topazes 
A replonger dans leurs extases 
Les Aladins expatriés, 
Et des cercles ilc blonds Clitandres 
Dont le cœur bralant sous les cendi'es 
Vous redit en fadaises tendres 
Des souffrances dont vous riez. 



Vous ayez de blondes servantes 
Aux larges prunelles ardentes. 
Aux chevelures débordantes 
Pour essuyer vos blanches mains ; 
Vous portez les bonheurs en gerbe. 
Et BOUS votre talon superbe 
Mille Beurs s'éveillent dans l'herbe 
ÂBn d'emliaumcr vos chemins. 



Moi, je suis un jeune poète 

Dont \a. rêverie inquiète 

N'a jamais connu d'autre tttc 

Que l'azur et le lys en fleur. 

Je n'ai jiour trésor que ma plume 

Et ce cœur broyé, qui s'alliime. 

Comme le fur rouge à l'enclumo. 

Sous le lourd marteau du malheur. 

Mon imv êliiit comme eette onde 
Pleine d'nmerlutiie, qui gronde 
En Bon di'iire, et dont la sonde 
N'ii jamais pu (rouTCr le fond ; 
Comme ce ilol qu'un sable aride 
Absorbe de sa bouche avide, 
Et qui uherclie 4 combler le ¥ide 
L'un abime vaste ot profond. 

Et pourtant vous, type suprûme. 
Voua m'avez dit lout haut : Je t'aime 
Vous m'avez coucbi! morne et hli?me 
Sur un beau lit de volupté; 
Vous avez rafrufcbi ma lèwe, 
Encor toute chaude de fièvre, 
Dans le dous vin pour qui l'orfèvre 
Poétise un cachot sculpté. 

Dans vos colères de tigresse. 
Vous m'avez fait des nuits d'ivresse 
Où le plaisir, sous la caresse. 
Pleure le rille de la mort, 
OÙ toute pudeur se profane, 
Où i'ange le plus diaphane 
Se fait bacchante et courtisane 
Et grince des dents, et vous mordl 



(Jueliiiie élincelanle merveille 
Donl. la luélancolip éveille 
Les fibres île l'iHre endormi; 
Vnus (iviia lu puJeur craintive 
De la mouranLe sensilîve 
Oui rcnformesoû cœiir, plaintive 
De n'iîLre morte qu'à demi. 

Et le doute railleur m'assiège 
Lorsque, pris lîans uq divin pii^ge, 
Mon euu [ilus pftle que lu neige 
Kel pHr vos brns Mnncs etilocê. 
J'ai [leur que le riant mensnuge 
Du lac li'aïur oije me plonge 
lie soit l'illusion d'an songe 
Oui tenaille mon front glacé. 

Or, dik's-moi. rêve rèleste. 
Pour que votre belle âme reste 
tin proie à mon amour funeste. 
Les crimes que voua expiez? 
l'arlez-moi, pour que je devine 
Do quai feu bout voire poitrine. 
Kl quelle col^re divine 
Vous met pantelante ù mes pieds? 

Ave^-yous surpris cbci les anges 
Le secret des strophes i'trauges 
Qu'ils murmurent, quand leurs phaliir 
S'envoient dans les airs subtils? 
Au Vatican, sur une toile, 
Avez-vous dérobé l'étoile 
Ou'uiie suinte paupii>re voile 
Avec un roseau de longs cils ! 



vous que la lumière adore, 
Ue quel asire et de quelle aurore 
Venez-vous, radieuse encore? 
Jf ne sais ; en vaiD, ce trompeur. 
L'espoir, me caresse et me biSme; 
Je ue sais quel souille en votre ùme 
Alluma cette mer de llammc, 
l) jeune déesse, et j'ui peur. 



Le soleil souriait ù. la jeune nature, 
L'hiver avait séché ses pleurs, 
t la hrisL' entr'ouvrnil de son haleine pure 
L'huniide corolle des fleurs, 



2ie saule aux rameaux verts penchait sa rëvcrii 
Sur les flots uu rellel doré ; 
S ruisseau murmurant ilans la verte prairie 
Souriait au ciel azurc. 



', nous étions tous deux sous les tremblantes r 
Ou'êpanouissail le printemps, 
Si que suos y peusEF nos amours sont i^closes. 
Comme elles, presque en mâme temps. 



Le rossignol disuit sa plainte enchanteresse, 
Nous disions des sermenls jaloux ; 

Et tout eu nous était joie, extase, lendres>^e... 
Ilelas! vous le rappelez- vous? 



L'arbre pensif s'incline cnuor. TinsecLe rfulc. 

L'églantier semble ruji:uriir. 
Le Tent a son parfum, l'berbe son émerauile; 

Noire anioHr est u 



Tandis que moHement étendu sous les dignes 

Tu l'endors aux doux bruits des cascades pi'ocltaiaes, 

Dis, as-tu vu a'enfuir ma rieuse Ptij-llis, 

Souple comme le lierre et blanche comme un lysî 

UAMÉTB 

Je ne sais. Il se peut que sa lunique ouvirle 
Ait sons ses pas légers eflleuré l'herbe vertu, 
Mais je ne l'ai [las vue, et je n'ûcoulc pas 
Le chant d'une bergère ou le bruil de ses pas. 



Ouel rêve ombitieui te poursuit, 6 Damèlel 
verse des poisons dans Ion flme inquiète? 
I Pourquoi ne plus unir nos deux pipeaux, formés 
1 De sept roseaus divers sous la oire enfermés? 



Parce que l'aigle altier ne rase pas la teri-e, 
Que dans le nectar seul un dieu se d(''salU're, 
Et que, comme PLyllis et la nynipiie des bois, 
Je puis chanter les Uieus sur la Ijre à dis voix, 



Cet orgueil ne convient qu'aux pocMes des villes. 
Pan ne dédaigne pas les Muses les plus viles, 
El. berger comme nous, aime de simples chants. 



{lue m'imporLeni, les versqu'il faut aiixdieux des champs 
M en est de plus hauts dont la troupe choisie 
Sur roijmpe neigeux a'enivre d'ambroisie. 

DAPHNIS 

Pùris, l'enrant rojal dont la voix décida 
Entre les trois splendeurs au sommet de l'Ida, 
Chantait prés du troupeau qui lui donnait sa laine. 



Ambitieux déjà de la couche d'Hélène, 

Et dans ses chastes nuits s'ablmant à songer. 

Son cœur de roi bottait sous l'habit du berger ! 



Quelle reine, ô Pii-is I va devenir la proie, 
El faire de nos champs une nouvelle Troie? 



Quelle nymphe, aveuglée en son amour fatal, 
Ouvrira sous les pas son palais de cristal? 



DAPUNIS 

p'si du moins le secret de leur chant doux et tendre. 



Vu, rualique pasLeur. lu iic pi'ux. me toiiipi'<!a<lrt 

Ùcoul^. I'd jour, p<mssi> |iar celle vaix des Dieux 

Qui conduisit jadis nos héros glorieux, 

J'ai quilli' dos Iroupeaux, nos préa, noa champs Terliles^ 

Pour ce souffle bmlanl qui consume les villes. 

J'ai va Kouie aux sept monls, la ville des Césars, 

Avec ses palais d'or, ayee sea bruits de chars. 

Ses temples, ses tombeaux, son fleuve, ses ai'ënes, 

Et ses reiDes d'amour plus belles que les reines; 

Et la gi'uude cilë d'esclaves el de rois 

Avec ses chants divins a fiicondé ma voix'. 



Maigre i^elle iierté dont Ion ftme est si vaine 
El le sang orgueilleux qui coule dans ta veine, 
i'ose le provoquer ù la lutte des vers 
Au bruit de ce torrent et sous ces arbres verts. 
Invoque, si lu veux, les neuf Sœurs de Perniesae, 
t;onsaci'e-leur tes clianls et crois à leur promesse; 
Pour moi, j'appellerai la Wjmphe au bras nerveux, 
IJui prËs du fleuve aimé tresse ses longs cheveux, 
La Naïade qui dorl dans son lit de porphj're, 
Et celle qui palpite au baiser de Zéphjre! 



OIÎL'ea-lu quelque gaye ou quelque fiche don? 

Cette coupe de iiètre où l'art d'Alcimédon 

Sul courber sur les bords, par un savoir insigne. 

Le lierre ^lû lias* an l et l'amoureuse vigne. 



oi, cette houlette où son art souverain 
Autour des nœuds égaux a l'ait courir l'airuin 



'ois venir ici Pnla?mon le vieux pairu, 
(Jup le 'lieu l'an lui-même et la nymphe foiai ri 
Instruisirent jadis à leur mi-lier divin, 
Pajjemon le lion juge et le siiye devin. 



I. Décide entre nous. Il s'agit d'un pr'n i!i^ii< 
Ses Amours de Sicile et du dieu de la vj^ne. 

is r.eux qu'a pbéris l'harmonieiis démon, 
^1! restes le meilleur, d sage Pala^mon I 



tntiis que mollemenl repusi's sur celle herbe, 
4 ch^ne étend sur nous son ombrage superbe. 
jsputez les présents que vous vous destinent, 
r la Muse se plail h ces chanis alternés, 
s dociles troupeau», que le mien occoiiipagne, 
Véchirent au hasard, dans la verte campagne, 
Les cjlises fleuris et tes saules amers; 
Un parfum de printemps enveloppe les airs: 
Pour ëcuuter vos chanta, les Naïades craintives 
^Montrent leurs blonds cheveux sur le sable des ri 
ï Nymphe écarte au loin les branches des orme 
t la jeune Dryade agite ses n 



fcùmmençons par chanter les neuf Sœurs 
nuoupit rOlmius dans im vague délire, 
it Vfnus Aslarté, mère de tout amourl 



ppfacebus le dieu pasieur, i'hœbus le dieu du jour 
^âr son regard doré m'inspire ilne hjmue sainte, 
R je tresse pour lui la palme et l'hyacinthe. 



tille des HoU, Ion culte luc lia 
ti. ta plus belle enfant, la jeune Délia, 
■iDonl le palais splendidB est fait d'or et de marbras. 

nAPHHlS 

^'ai souvent poursuivi, le soir, sous les grands arbres, 
K^bj'llis, rieuse enfani, Pbyllis aux blonds cheveux, 
j}ui souriait à lous et riait de mes vœux. 

Pieu qui peux du Pactole enrichir l'ilippocr^ne, 
moi des trésors pour acheter luii relnel 
Le jour à les autels me verra le premier. 

DAPHSIS 

lï dt^couvert au bois le ntd d'un blanc ramier 
Q]ie je garde à Phjllia, dont les pieds sont des ailes 
lÊt dont le sein est blanc comme les tourlerellosi 



peureux qui, s'enivrant de nectar, peut senlîr 
jteltrc des seins aiinés sous la pourpre de Tjrl 



peureux <|ui, 
wîie verse qu'i 



■appelant le poëte chanipËlre, 
] lait pur dans sa coupe dehélrel 



Quand je vis Délia pour la première fois. 
Elle avait sur le Tibre un corli^ge de rois, 
On délaissait pour elle Aglaé de Pbalérc, 
> Et ses rameurs portaient la pourpre consulaire! 



j3Quand j'aperçus Phyllis, elle cueillait ces Heurs 
e la Nuit, en TuyaDl, arrose de ses pleurs; 
g'ëtait prés du ruisseau, sous l'ombrage des saules. 
V cheveux déroulés inondiiietil ses épaules. 



La brise ul les o 



e parlaienl claDs les bois. 



Uélas! commenl Irouvor le bonheur que j'espère? 
J'ai vendu l'héritage et le champ Je mon pcre, 
J'ai possédé trois jours la jeune Délia, 
Qui trois jours m'endoi-mit prés d'elle, et m'oublia. 



Pliyllis sera bienlùl mon épouse chérie. 
Reine dans ma chaumière, et nymphe en ma prairie, 
De son sourire d'or Éclairant mou yerger, 
—M redira tout bas les chants de son berger. 



't tnoi, je pense encore a l'esclave romaine 

'lî m'a berté Irois jours dans sa couche inhumaine. 



lyllis se sejit i 



ics tendre 
rohppcnl 



Bus Délia, qui moni 
it comme les Vénus 



in ciel dans ses prunelles, 
\ blancheurs été roches. 



BOBS touITusl ruisseaux iiiuniiurants! bois épais! 

vivra doucement dans la tranquille paix, 
^ai qui, loin du faste et des riches poi'tiques, 
e parle de boulicur qu'A ses Dieux doniesliiiues. 



, '(ui dans un songe v 
ap un faulilme divin! 



Ferme/ l'arène, enfanU. Sur l'azur iIc ses voiles 
Jelaul de diasles ]ya el des milliers d'iloiles, 
Vaici la douce Nuit qni Tient, et sans effort 
Soua le baiser ilu soir la Nalurc s'entlori. 
La Nature p&m^e esl plus jcuoe cl plus bcHc 
Que la V(''nu3 de murbre et la nymphe d'Apelle i 
A toi donc, 6 Dapbnis! lu victoire et le prix 
Du combnt que tous ileui tous avez entrepris. 
Car si belle que soit une Anadj'omëae 
Surlie en nmi'bru blanc des miiins Ue Clt^oaiène, 
Jtficus vaulla chasie enranl ilonl l'i^il sourit au jour. 
Dont le sein est de cimir, et palpite d'amour! 



SONGE D'HIVER 

A rad lalc'G l)SBl fOr * 



I 

' Dans noa longs soirs d'hiver, m\, clicz le bon Arrriaud,- 
Dans noti'e far-niente adorable et charmant 

On oubliait le monde aride. 
Vous demandiez pourquoi sur mon front fatigutï, 
1 Au milieu ries éclats du rire le plus gai 
GrimacEiit toujours une ride. 



Et moi, j'éLuis plus triste eocor 
Lorsqutf, comme en un fleuTc d'or 
Je remontais dans ma mémoire. 
Et qac d'un regard triomphant 
Je reTOyais mes jours d'enfant 
Couler d'éoieraude et rie moire. 
Puis engouffrer leurs tristes flots 
An fond d'une mer sombre et noiri 
Arec des bruits et des sanglots. 



Et je nie rappelais cette époiue oubliée 
Où l'ùme d'une femme, à moD Ame lit'e, 
L'avait brisée avec si peu. 
i celle nuit d'angoisse, effarée et vivante, 
f Où gur mo couche, avec des sanglots d'épouvante. 
Je pleurais en suppliant Dieu I 

Ohl disais-je alors, quoi ! hi Uoui'Ik! 
Qui vous caresse et qui vous louche 
Avec un délire inouï, 
Ln main frémissante qui presse 
Les viîlres, les soupirs, l'ivresse, 
Les jeux éteints qui disent Oui, 
Tout cela, ce n'est qu'un mensonge, 
Ce n'est qu'un songe évanoui 
Qui passe comme un autre songe I 



4}uoil lorsque je mourrai dans un dUire loi 
Pcnt-étre qu un aulri. homme embrassera s 

Halgrii SLS refus hypocrites 
It quand, se souïcnon(, mon Imi' ^,1 mira, 
is un spasme scmblahlc elle lui redira 
Les choses qu'elle m'avait diloa ! 



El sons cet nrJenL souïi'nir 
Du temps qui nt' peut revenir 
Et dont un seul instant tous sèTre. 
Je me ddbatlais dans la nuit 
Cuminc sous uu spectre qu'on fuit 
Dans les visions de la fièvre; 
Puis je lu'eDdorinis, terrassé. 
Le sein nu, l'écume a la lèvre. 
Los yeux brûlnnls, le front glacé. 



(Juand je rouvris les yeus, il visions ('-tranges ! 
Je vis aaprËs de moi deux Temmcs ou deux ang 

Avec de splendïdes habits, 
Toulus les deux montrant des beautés plus qu'bumaJ 
Et laissant ondoyer leurs tuniques romaines 

Sar des cothurnes de rubis. 



L'une, aui eheveui roulés en onde, 
Étalait haut sa Icle bloude 
Sur ifs lignes d'un eou nerveux; 
.\rdeiile comme un vont d'orage, 
Unand son front commandait l'I 
Sa If^vrc commandai! les vœux ; 
L'autre, plus blanche que l'opale, 
Sous le manteau de ses cheveux 
Voilait une beauté fatale. 



Et comme j'admirais en moi ces (rails si heaux, 
Comme dans leurs linceuls les marbres des tombeau^ 

Qu'on aime et devant qui l'on tremble, 
Toutes deux, enlr'uuvrant leurs lèvres à lu fois, 
Déployèrent dans l'ombre une splendide voix 

Et lout bas rac dirent ensemble : 
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Quoi I parce qu*à ton premier jour 
Un désenchantement d'amour 
A secoiié sur toi son ombre, 
Tu te laisses ensevelir 
Dans cet ennui qui fait pâlir 
Ton front sous une douleur sombre ! 
Viens avec moi, viens avec nous I 
Nous avons des plaisirs sans nombre 
Que nous mettrons à tes genoux ! 

— Oh! s'il en est ainsi, si vous m'aimez,. leur dis- je, 
Si vous pouvez encor pour moi faire un prodige, 

Rappelez l'amour oublieux î 
Mais voici que la femme à blonde chevelure 
M'entoura de ses bras, et, belle de luxure. 

Mit ses yeux brûlants dans mes yeux. 



II 

Viens à moi, dit-elle, 
Ohl viens sur mon aile. 
Dans un pays d'or 
Qu'un nectar arrose, 
Où tout est fleur rose. 
Joie, amour éclose. 
Plaisir ou trésor! 

Mes sujets par troupes 
Dans le fond des coupes 
Aspirent l'oubli ! 
Là jamais de nue, 
D'amour contenue. 
De foi méconnue 
Ou de front pàlil 



Jamais dans la. sntte 
lk)le cl colossalp 
De lustrer éleûils, 
Cur duos DOS dciiiourca. 
Taudis que Ui [ileiires, 
Les jours el les heures 
Sont tout aux festiua ! 

Cne longue danse 
Kntoure en cadence 
LVIernel repas. 
].u datiseus<- penulie 
Douceiiieiil sa liane lie, 
El sa rotic blanche 
S'ouvre & «liiUjuc pas! 



Des plus riches mcis. 
Parmi la paresse 



Qui ne meurt jamais! 

l.'n harem frîïole 
Dont le chant s'envole 
Jusqu'au ciel rioDl, 
Pour sa grande orgie 
flurlaflle et rougie 
A la Ctopgie 
Et tout l'Oricnl! 



Quille, a blond poêt.'. 
La couche dûlailc, 



Ce livre cunnu. 
Et viens dans Ja plaii 
Où sous ton iialeiue 
Chaque Madeleine 
Mettra son sein nu t 

Oh 1 si l'espérance 
Malgré ta souTTrauco 
Te aouril enuor. 
Va! laisse pour elle 
Ta folle querelle, 
El viens sur mon aile 
Dans un pays d'orl 



III 



Et je restais muet. Alors la feinme piMe. 
Avec un long sanglot douloureux comme un rflle, 
frissonna U'islemenl clans un liorrible dmoi, 
■i'/it ma main dans la sienne et cria : C'est à moi! 



ni ne rëcoulc pas. viens à moi, me ilil-elle, 
r l'emporter ce soir j'ai veille bien des jours; 

n cœur ne bal plus, ma joue on pleurs ruisselle, 
ii clievcuï déroulés m'îuuodeni; je suis celle 
Dont les bras s'ouvrent pour loujoursl 

a atnour étemel est chaste, calme et tondre: 

nonde aux longs bruits tristes comme un tocsin, 
S mon beau lit de marbre, où lu pourras l'éldndre, 
I dormiras longtemps sans jamais rien entendre, 
La léte appoyte il mon sein. 




De légères Willis oiu tusiques (lollanlcs 
Feront en se jounnl notry lit tous les snir=; 
MalgK- nos lourds rideauî sur nos chairs |ialpi[aatcs, 
Souïenl noos sentirons s'envoler vers nos lentes 
Un |iarfuni lointain d'encensoirs. 

lus entendrons, (>armi nos plaisirs sans mélangea, 
■s chants inystérious et plus doui que le miel, 
I Si bien qu'on ne sait pas, tant ces voix sont étrangGB.,1 
I Si ee sont des voix d'homiue on bien des lyres d'aag£ 
Des chants de la terre ou du ciel. 

I De mftme, quelquerois, au-dessus de nos lêtcs, 
I Noua entendrons aussi fré'inir des vents Ëlacôs, 
[ Des zephjrs ondnjunis ou d ardenles lempéles 
I Portant Ae'' mots di haine no des Lhaiisons de fèlGS, 
Et nous uou!> diron'i, enlaces 

Qu importent mainlenant 4 notre àinc rjirhce 
Ces flots tumultueux qui ihangent si souvent? 
I,e bonheur, c'est la nuit, la feuille Je-seih^e, 
La Paresse aux pieds nus, nonc-halaitiuieiil couchée 
Loin des bruits du monde vivant 



Qu importent maintenant, lorsque lout dégénère. 
Ces homme* de la bas k tent iJioses liés 
Qui, raMvant en eux la plaie originaire, 
Pour atteindre dans I ombre un but imagmaire 
Heurtent leurs pas niuUipliBsî 

Les uns. jeunes enfants dont la cohorte arrive 
Au bnnqoet somptueux qui caresse leur faim. 
Sous les lustres dorfs et la lumière vive 
Disent des choeurs joyeux, dont plus d'un gai convive 
Ne pourra pas chanter la fin. 



. Les autres, gens élus que la foule enTironne, 
Redisent un poô me adorable ou fatal, 
Hais ces fous, qu'un matin la Jeunesse 
rombent, ivres enror, du halron de Vérone, 
tur le grabat d'un hâpilal. 



ï puis c'est une vierge à la candeur étrange 

IIODt les Nuits ont rêvé l'anaour délicieux, 

tais dont le Ciel avare a voulu Taire un ange. 

"Ce sont mille splendeurs éteintes dans la l'ange 

En rêvant la clarté des cieux! 

Luths brisés, citants éteints, glaives qui se provoquent. 
Tourbillons palpitants, in<iuiets, alarmés, 
Cliœurs aux voiles d'azur que les Iiaines sufTuquenl; 
Ce sont des jeux, des vois, des mains qui s'enlreclioquent. 
Comme des bataillons armés 1 

F!i*odia que noua aurons une nuit éternelle 
Que jusqu'au bout des temps rien ne pourra briser I 
OU! viens! mes bras sont nus, ma paupière étincelle, 
Mon cœur s'ouvre h jamais, et pourtant je suis celle 
Qui ne donne qu'un seul baiser! 



t celle femme pùle, et celte femme blonde, 
Shacune autour de moi s'enroulant comme uoe onde, 
G redisaient : A qui ton amour hasardeux? 
liais une voix cria ; Vous mentez toutes deusl 



lil pri'S Je mot je vis luire 
L'inimitable sourire 
ll'iine viwge iiu Tronl eliarmflnt 
yui portail, Dvmplie l.ln''bHiiic, 
L'iic lyre au fl(inc d'fbèiie, 
St doDt. je ne saie comiacnt. 
Le regard el la voix flère 
Avaient un rayonnemcnl 
De parfum et de lumiAre. 

ttelle Bymplie aux cLeveux d'or! 
Il vous "faut, dit-elle, encor 
Un convive h votre joie! 
Mais Vous ne m'attendiez pas, 
Kt je guiderai ses pas. 
Le Seigneur permet qu'il voie 
Le grand délire cliarnel, 
Kt son palais qui flamboie 
Dans nn in^slèrc éternel! 



I Et tout M transformé, tout. De ma sombre alcâvc 
■ Le cadre s'agrandit dans une lueur fauve. 

\ "El ce fut un palais, vaste, immense, confus, 
[ L'ne ample colonnade aui innombrables fûls, 

^l>an3 ce monde peuple d'un monde de sculptures 
printaîcnl les oripeaux de mille architectures. 



Sous de vastes roi'i^la de golhiqui^s piliers 
Disparaissaient au loio d'êtruDgcs escaliers. 



G'étnient de lourds poi'lflils, des trèfles, des ogives, 
Des rosaces sans On peintes de coulei 



El. par endroits, jetés dans ce palais sans nom, 
Des portiques païens, frères du Parlhénon. 



(délaient des blocs gtanls. des degrés, des donlelles. 
Des Cliiméres ouvrant leurs gigantesques ailes, 



Des anges, de vieux sphinx, des moines, des héi' 
'^El des dieui verts avec des têtes de taureaux, 



DÎ, rêvant en silence et baissant la paupière. 
Jliantaienl confusément la symphonie ei 



!t moi pendant ce lemps je tloltiiis, alité, 
Cotre la rêverie et la réalité. 



pt je voyais toujours. Au milieu de 1» salle, 
Tne table brillait, splendide et colossale. 



ihsque plat ciselé contenait un trésor 
létftillé par l'éclat do cent torchères d'or. 



e festin fabuleux aux recherches ntllques 
illuminait de neige el d'iris prismatiques, 



t, comme la lumière, un doux parfum éclos 
nblait briller de même et rayonner & flols. 



i.'limal lointain, de l'Irlande k l'Asie, 
ail donné sou lii\e ou bien su rniilaisio : 



Qui SCS surlouls d'argent, rjuj sod oiseau icf 
Qui ses frails tcIouLl-s au baîaer du soleil. 



Et le nectar (IÎtîii, nijstfTÏens pnënie. 
Emplissait de ses feux les verres de Uohilni 



s le dnux Aï, roulant ilons ses glatoDs 
ir de la lumière et ses vivants frisson: 



Aux autres, tourmenté comme dans u 
Le breuvage divio que dore le Vésuve 



Pour les flacons d'argent faconni-, l'iiypocras 
M" £t les flots pleine d'éclaii-s du l'immortel Schiraz. 



Et je voyais s'emplir et se vider les coupes 
Qu'ornaîenl des monstres d'or et des Grdces e 



Hais ces trésors ardents, ces luxes envi/'s, 
'1 Tous n'étaient rien encore auprès des conv. 



Car ils étaient plus grands à voir pom- des jeux d'homme | 
Qu'un sénat solennel des empereurs de Rome, 



Ou cpje tes saints ùlus dont la phalange v 
jusqu'au zénith du ciel, en criant : Jûhovi 



Autour de cette table où les splendeurs sans nombre 
N'avaient plus rien laissé pour la tristesse ou rom>bre,. I 



kFroids, divins, et leurs fronts couronnés do lotus, 
^"lUTaient tous les don Juans uL loulcs les Vénus. 



don Jaans, bien longtemps, arlisles de la v 
ÂffamOs d'idéal, tous aviez tous clierclié 
L'ornante nu cœur diviu, sans cesse poursuit! 



Et toujours son front pur, dans la brume caché. 
S'était enl'ui devant l'éclair de vos prunelles, 
Comme un rapide oiseau s'envole, effarouché. 

Reines montrant rorgtieil des pourpres éternelles, 
Courtisanes de maibre aux regards embrasés, 
Fillettes de seize ans riant sous les tonnelles, 

Vous nviez tour ft tour meurtri de vos baisers 

Tout ce qui porte un nom do princesse ou de femme. 

Sans que vos longs tourments en fussent apaisés. 

Bourreaux charmunts et doux, liéros d'un sombre di'ame. 
Au-dessus de vos fronts des spectres couvulsifs 
Avaient gémi toujours comme le veut qui brame; 

Cependant, effleurant avec vos doigis pensifs 

Les lys délicieux que le zéphyr adore, 

Et serran! sans repos entre vos bras lascifs 

Mille vierges cnfanis que la beauté décore 

Et qui cachent l'extase en leurs seins palpitants, 

Toiùours vous aviez dit : Ce n'est pas elle encore I 

E vous, pflles Véousl longtemps, oh! bien longtemps, 
llême pour des mortels, sur vos lits de Déesses 
Vous aviez dénoué vos beaux cheveux flottants 



m, comme itii IloU tltsû leurs superbes ivresses, 
Mnii siins jamais. Itélas! pouroir trouver relui 
Donr voire apilenle soir implorait les raresses. 

Kt toujours eniportanl votre sauvage ennui, 
' I) victimes du Uieu qui de nos inaui se joue, 
A travers les cheutins longtemps vous aviez fui, 

l'remblanles sons le fouet horrible (jue secoue 
l.c vieu:( tilari Désir, Ijran de l'univers, 
l!( dont li: vcnl cruel sourDelail voire joue! 

.Miiis, don Juans. e( vous, blandics Glles des mers,| 
Sous les feux inerveilleus du luiître qui flamboie. 
Après taul de travaux et 'le regrets amers. 

Vous savourie!! enfin le repos et la joie. 



A ce festin, |j1iis froids que le flot du Cjdnus, 
' Buvaient lous les don Juans cL toutes les Vénus. 

D'abord lous les don Juans des pièces espagnoles 
Ayant le fol orgueil de leurs amours frivoles. 

Et puis tons ces don Juans sans nulle profondeur 
Uni tuaient pour la forme un petit commamleur. 

Puis, après ces Laudils, le don Juim de Molière 
Avec sa lliéorie atroce et singulière. 

Le don Juan de .Mozart et celui de Iljron, 
Tous deux songeant encore à leur Décaméron; 



I celui qui trouva chez notre ili^nri Ukne 
ir qui sauve api'ès la ri)lu])t6 qui blas 



$cc. don Jiian, paroi] au [loëte persan, 
e Musset déguisa sous le surnom d'Hassan; 



ï, plus lourd qu'un archer du temps de Louis mvie. 
li qui descenilit d'un piédestal de bronze. 



e festin royal, couronnés de lotus, 
hivaient tous les don Juans cl tontes les Vl^hus : 



I Venus Aphrodite ou l'Anadyomène, 
ressant- les cheveux d'un triton (jui la r 



s Hélifopis ail regard doux et prompt. 
B''frnu3 Basiléin, le dîadtme au Trout; 



l^pris, Vénus Praxis, el Vénus Colîade, 
tâerri^re dont lu dïinae est toute une Iliade: 



||6îs Viinus Barbalii, puis Vénus Argynnis, 
it tient dans une main les flèthes de son fils; 



Vénus Vidrix sans bras, Astartê, ce prodige. 
$ Vénus Mélanide, el Vi^iiua liulltpyge; 



1 celles dont Paphos a connu les douceurs, 
îles Vénus avec des rarquois ilo chasseurs; 



I Vénus Pandémie et Venus de Gylhère, 
'raranl d'un pas rapide et sans toucher la terre; 



|elle de Titien, allongeani sur son li 
Q corps d'ambre, et ses bras que li 



I.KS CAKlATlDK! 



Et celle donl Corrêge, en sa grùce prumièrc. 
Caressait les seins nus dans la cbamlc lumière. 



LA. plus bltincs ipic les fronts neigeux de riinaùs, 
Buvaient taus les dun Juans et taules les Vénus. 



La l'eine d& ces jeux était la femme blonde 

Qui d'abord près de moi parlait d'umour profoDile. 



El les gens de la fêle, émus â son aspeet, 
Semblaient la regarder avec un grand respect. 



Par terre, dans un coin, dormait la femme pâle, 
Avec une utiitudc insoucieuse et mAle. 



Dans ae& longs doigts aussi dormait un diapelot. 
Où l'ivoire a des gruins d'ébène se inûlail. 



Pour servir au festin, de 1res belles servantes 
ApportaienI les plats d'or avec leurs mains savantes A 



C'était d'iiliurd la soeur dos grands astres, Pboebé, 
Dont le regard d'argent sur lu terre est tomba; 



Puis Hélène de Sparte, insaisissable proie 

De tes cnfanls, Hdias, combattant devant Troie; 



Et Racbel, el Juditbla femme au brns nacré, 
Enssnglanlée encor de son crime sacré; 



El celle d'Orient, la Jeune Clêopàtrc. 

Dont la lèvre de flamme éblouissait le paire; 



Et la RosJiiinda, qui chante sa cbanson 
De rossignol sauvage, en habit de gurvoi 
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Et toutes les beautés que les jeux de poètes 
Vêtirent de rayons pour les plus belles fêtes. 

Tous ces convives fous avaient la joie au cœur 

Et chantaient. Or, voici ce qu'ils chantaient en chœur : 



X 



Je bois à toi, jeune Reine! 

Endormeuse souveraine, 

Oublieuse des soucis! 

Car c'est pour bercer ma joie 

Que ton caprice déploie 

Les lits de pourpre et de soie, 

Cbarmercsse aux noirs sourcils' 

Ta folle toison hardie 
Brille comme l'incendie 
Hôtesse du flot amer, 
Ta gorge aigué étincelle 
Dans un rayon qui ruisselle ; 
Tu gardes sous ton aisselle 
Tous les parfums de la mer. 

Ta chevelure est vivante. 
Elle frappe d'épouvante 
Le lion et le vautour : 
Sur ton beau ventre d'ivoire 
S'éparpille une ombre noire, 
Et tu marches dans ta gloire, 
Superbe comme une tour. 



Di^esseiiroleHrii'i'l 
llpiircux, iS SBgr nourpîrr, 
L'iillilëte Hiix muscles ardents 
Qui loul couvert de blessiir<^?, 
I)>cijiiie Pt (le me url tissure 9, 
Appelle encor les iHOrsuro« 
De la lèvre el de les dent»! 

Toi seule rt boaae Un-ssf 
As l'im-uriilile tuslesse 
De l'éloile el de l>i lleur 
Sous l'or toufru qui te lai^ni 
El Ion desespiiir niinseifine 
Sur Ion liane glacé qui sai„nt. 
L'pxtnsP de Ib douleur 

ilontc au r-o^ur limidt ' 11 trou\(! 

Sous la ligure la louve 

Qu'il D mine Réalité 

Uais II celui qui l iidnre 

Ta main où toul (loi se doie 

Verse, il fllle le l'andope, 

Un vin d immort dlli- 1 



t 



E( parfois, regardant vers les enchanteresses, 
Les don Juans se levaient, altt^rés Je caresses. 

Ils allaient lour k tour baiser les seins neigeux 
iiv toutes les Vénus, en leurs terribles jcuï- 

Kt lorsqu'ils avantaient encor, la femme blonde 
l-es serrail sur la cUair de sa gorge profonde- 



•^Haia euï, sans ôlre émus par ces ruiles efforts, 
Us retournai eat s'asseoir plus graves et plus forts. 

Et je via des eufanls avec la face bldnie 

Se glisser linos la salle et faire aussi de même. 

Or, quand in courtisane aui blonds cheveux aiulirës 
Les étreiynail, vaincus, avec ses bras marbrés, 

[Is (onibaicQl. ; aussitûl la dormeuse Talalc 
§'éveillait pour les mordre avec ses dents d'opale. 



Drrilile! Ils n'élaient d'abord nue queli[ues-L 
^aut leur ûme vierge à ces acres parfums; 

Mais bient6t une foule 
Irfestin moostrueuii s'amassa folleinenl, 
vis tomber, privts de sentiment. 
Comme un mur qui s'écroule. 

Us allaient I déchires par quelque étrange fuim. 
Sans entrevoir le but, sans regarder la fin, 

Pris dans un noir vertige; 
Et cliaeun, l'oeil éteint el le front dans les cicux. 
Tombait, en murmurant des mois harmonieux, 

Lys inclinant sa tige. 

Et l'iïresse augmenta. Pur degi-és. l'iierdus 

Tous choncelnienl. A voir tous leurs corps ficndus 

Près du marbre dos portes. 
On eùl dît, aux glaçon s. 4 la blancheur de Ijs 
De ces rêveurs couchés, une .Nécropolis 

Pleine de choses mortes. 



Alors, plus j'en voyais tomber sutourde moi, 
Hasard élrangel et plus dans un divin cinoi 

Je me sentais revivre. 
Enflo, glacé d'atk'otc et cbaud de leurs baisers. 
Je sentis tressaillir mes membres embrasés 

Et je TOuluB les suivre. 

Mais la vierge à la lyre eut un air abaltu 

El lae prit par la main en disant ; Connais-tu 

Ces deux beauli^a de neige? 

iilus partir et je répondis ; Non! 

Sine est la Vobipté, dit-elle, c'est son nom. 

— Et l'autre ï dcmandai-je. 

— Cette fille si pfile, aux baisers si nerveui. 
Oui se laisse oublier et dort dans ses cheveux? 

C'est la Mort qu'on la nomme. 
Et malgré ces deux noms GfTrajants, j'allai pour 
Baiser aussi les seins des Vénus, fou d'amour, 
N'ayant plus rien d'un homme. 

Dés le premier baiser je ne sais quelle peur 
Ue vint, et je flëdiis, livide de stupeur, 

Comme en paralysie. 
A mon réveil, autour du lustre qui pàlil. 
Ces visions fuyaient. Seule auprès de mon lit 

Restait la Poésie. 

C'est l'enfant à la lyre, aux célestes amours, 
Que depuis j'ai suivie, et que je suis toujours 

Dans son chemin aride. 
Voilà pourquoi, souvent sur mon front fatiguëj 
On voit, dans les éclats du rire le plus gai, 

Grimacer une ride. 

D^cuDbrs 1841, 



tnvelopjiait dans une darlê rose 
gracieux que le l'énéo arrose, 
s arbres touiTus, et la brise el les flots 
Se redisnient au loin d'hamionieux snaglols. 
Pi-ës du fleuve plenrait, parmi les haulus herbes, 
Une Njniphe étendue, A ses regards superbes, 
A ses bras vigoureux et vers le ciel ouvurla, 
A ses grands cheveux blonds iiiarbri's de reOels rcrls, 
On eût pu reconnaître une fille honoriie 
De Doris aux beaux jeux et du sage Néroc. 
Ses cheveux déuou^s se déroulaieni f![>nrs, 
F.l ses pleurs sur son cor[is tombaient de toutes partsfl 

trop bel lolas I insensé, disait-elle, 
l'ouniuoi dédaignes-iu l'amour d'une immortelle t 
Guidé par ta fureur, sans écouler ma voix. 
Tu vas, chasseur cruel, ensanglanter les bois. 
Enfant t je ne mis pas une blonde airÉne 
Dontlea chants radieux pendant la nuit sereine 
Ëgarent le pilote au milieu des roseaux. 
Hélas ! j'ai bien souvent, sur l'azur de ces eaux. 
Avec mes jeunes soeurs, Njniphes aux belles joues, 
Ful&tré pri^s de loi dans l'onde oii tu te joues. 
Et pour ton fleuve bleu quitté nos océans ! 
llion souvent, pour le voir, j'ai sur les munis gisants 
Porté le long carquois des jeunes chasseresses, 
El, livrant aux zéphyrs tous mes cheveux en Ircsseg, 
Comme font les enfants de l'antique llioo. 
Jeté sur moa épaule une peau de lion. 



Uien s(mreDt,nji',cndioeurj'ftî conduit sous CCS ar 
Les N^mpLes Ju vallon aui poitrines de marbres ; 
Mais 80IUI les flots H'a^r, nui grnnds bois, dans les cbao) 
Jamaii lu n'es venu pi>ur écouter toes ehants. 
El câfieriilanl. ainsi que les nymphes des plaine: 
J'avAîl pour tfli des lys dans mes corbeilles pleines; 
Mfis tu les refusais, et la seule Pliyllîs 
Peut jeter devonl toi ses chansons et ses Ij-a. 
yuand je t'ai tout oiïert, lu gardais tout pour elle. 
Et pourtant de nous deux quelle était la plus belle f 
Souvent dans nos palais j'ai ju le floi, moins prom^ 
frémir joyeusement de réfléchir mon Trool; 
Sur un sein éclatant mon cou veiné s'incline. 
Un sang pur ii pourpré ma lèvre eoralline, 
Le ciel rit dans mes yeux, et les divins amants 
Autrefois m'appelaient (Jlymëne aux pieds charmant^ 
Ami 1 viens avec moi. Nos sŒors les Néréides 
T'ouvriront sur mes pas leurs ilemeures splendides, 
Et, près des cygnes purs, dans leurs ébats joyeux, 
NHgeront, se plaisant A réjouir tes yeui. 

],A, comme les grands Dieux, dans nos chastes délires 1 
Nous savons marier nos voix aux voix des lyres, 
Ou verser le nectar dans les vases dorés ; 
Et l'onde, en se jouant près de nos bms nacrés, 
îionge encore aux bliinchcurs d<\ l'Anadyomfrne. 
Oh I désarme pour moi ta froideur inhumaine ; 
Viens I si lu no veux pas que sous ces arbrisseaux 
Mes yeux voilés de pleurs se changent en ruisseaux 
Ou que tordant mes bras divins, comme Arélhuse, 

l Je meure, en exhalant une plainte confuse. 

I Mais, liélua I l'éclio èl-uI répond k met. accorda; 

F Le soleil rougissant a desséché mon corps 

ritepuis que je fiiUunds de les lointaines courses, 
Et mes yeux T'Ioilés pleurent comme deux sources. 
Ainsi Clyraène, offerte au courroux de Venus, 



Disait aa plaiote am^re ; et les sœurs de Cjcdub 
Pleuraient des larnjes d'amlirp, et les gouffres du fleuve 
Pleuraient, et la fleur vierge, et la colombe veuve, 
Kt la jeune Dryade en tordant ses rameaux, 
Pleuraient et gi'missaient avec d'élranges mots. 
Et lorsque vint la nuit ramener sa grande omlire, 
Oïl acinlille Phœlté, sreur des astres sans nombre, 
\u sein des Ilot troublés et grossis de ses pleurs, 
Triste, elle disjiarut en arrachant des Heurs. 



Juim 



ISJ:;. 



LA NUIT DE PUINTEMPS 



C'était la veille de Mai. 
Un soir souriant Ue fête, 
Et tout semblait embaume 
D'une tendresse parl'aiLe. 



De son lit & bald.tquin. 
Le Soleil sur son beau globe 
Avait l'air d'un Arlequin 
Ëtalaut sa garde-robe. 



El sa sceur au front cliangeani, 
Mndemoiselle la Lune 
Avec ses grands yeux d'argenl 
Regardait la Terre brune, 

Et du ciel, où, comme un roi, 
Chaque asire Tit de ses rentes. 
Contemplait avee otTroi 
Le lac aux eaux transparentes ; 

Comme, avec son air trompeur, 
Colombine, qu'on altrape, 
A la lin du drame a peur 
Itc tomber dans une trappe, 

Tous les jeunes Séraphins, 
A cheval sur mille nues, 
Agatfiiont de regards Ans 
Leurs Comètes I ouïes nues. 




Sur son trOne, le lion Dieu, 
Devant qui le lys foisonne, 
Comme un seigneur de haut lieu 
Que sa grandeur emprisonne, 

A ces inlripues d'enfants 
N'ayant pas daigné descendre. 
Les laissait, tout triomphants, 
l.e tromper comme un Cassandre, 



Or, en mâme lemps qu'aux cieux, 
C'était comme un grand remue- 
Ménage dâliricux, 
Sur la pauvre lerrc ùmue. 



Des Sjlphes, des Chi rubins, 
S'or^upaieDl de mille choses, 
Et sous leurs fronts de bambins 
Roulaient de gros ^eui moroses. 

Quel embarras, dînaient-ils 
Dans leurs langages superbes ; 
A ees fleurs pas de pistils, 
Pas lie bleuets dans ces berbns I 

Dans CG ciel pas de snpiiirs. 
Pas de feuilles A ces arbres ! 
Où sont nos Wres Zéphyrs 
Pour embaumer l'eau des marbres? 

"Hélas ! comment ferons-nous? 
Nous méritons i[u'on nous lance ; 
Le bon Dieu sur nos genoux 
Va Dous mettre en pénitence 1 

Car hier au bal dansant, 
Où, sorti pour ses affaires, 
11 mariait en passant 
Deuï Soleils avec leurs Sphères, 



Nous avons de noire main 
Promis sur le divin cierge 
Son mois da mai pour demain 
A notre dame la Vierge ! 

Hélas! Jamais tout n'ira 
Comme & In saison dernière. 
< Bien sûr un nous punira 

De l'école buissonnière. 



Pour ce Mai qu'on noiis_ promet 
Ils versenl des pleurs de rage, 
Et vile olianun so met 
A commencer son ouvrage. 

Penchés sur les arbrisseaux. 
Les uns au milieu des prées. 
A\c.r- de petits pinceaux 
Peignent ies {leurs diiipri^cs, 

Et, de fncc nu de prnfil. 
Après les branches ouvertes 
Altacheot avec un fil 
De petites fouilles rerles. 

Les autres au papillon 
Mcllenl l'azur de ses ailes, 
Qu'ils prennent sur un rajon 
Peint des couleurs les plus belles. 

Des Arids dans les cieux. 
Assis près de leurs amantes, 
Agitent des miroirs bleus 
Au-dessus des eaux dorniaiiles, 

Sur la tague aux cheveux verts 
Les Ondins peignent la moire. 
Et lui serineni des vers 
Trouvés dans un vieux grimoire. 






Les Sylphes blonds dans son 
Arr^lenl l'oiseau qui chante, 
El lui disenl : Rossignol, 
Apprends la ebanson touchanic 



Car il faut que pour demain 
Od ait la chuDsoD nouvelle. 
Puis le cahier d'une main, 
De l'autre ils lui liennenL l'aile. 

Et ceux-là, parlant des fleura 
Et de Jolis flacons d'ambre, 

S'en vont, doux ensorceleurs. 
Voir mainle petite chambre, 

Où mainte cnfanl. lys pAli, 
Écoule, uudormic et nue, 
Fredonner un bengali 
Uiins son finie d'ingiinne, 

Ils étendent en essaim 
Mille roses sur sa lèvre, 
Un peu de neige ft son sein, 
Dans son cœur un peu de flévrc. 

Ancun ne sera puni, 
La Vierge sera conleiilc ; 
Car nous avons tout fourni, 
Ce qui charme el ce qui lente ! 

Et Sylphes, et Chérubins, 
Ce joli torrent sans digue. 
Vont se délasser aux bains 
Du liniil et 'le lu fatigue. 



Dieu soit béni, disent-ils. 
Nous avons Itni lu cliose [ 
A.US tk'urs voici les pistils. 
Des parfums, du salin rose ; 



An papillon bleu son vol. 
Aux bois nijcuriis leur ombre, 
Son doux rbant iii rossignol 
Cnché cluns la forût sombre 1 

Voici leur saphir aux cieux 
Dans la lumière fleurie, 
A l'herbe ses bleUeU bleus. 
Pour que la Vierge sourie ! 

Maïs ce n'est pas tout enpor, 
Car ils me disent : Poèlc 1 
Voilù mille rimes d'or, 
Pour que lu sois de la Wle. 

l>rcD(]s-les. lu feraa des chanis 
Que nous apprendrons aux roses, 
Pour les dire lorsque aux cliamps 
Elles s'éveillent mi-closes. 

Et cerles mon rêve ailé 
Eût fait une hymne bien belle 
Si ce qu'ils m'ont révéit! 
Fût resté dans ma cervelle. 



Ils oiurmursieni, Hieu le sait. 
Des rimes si bien éprises. 
Hais le Zéphjr qui passBit 
En passant me les » prises! 



CEUX QUI MEURENT 
CKUX QUI COMBATTANT 



^<il laul-U ploiDdre, « 



ïcui nmor, f'psi un r-o[ilo en sisaîns. 
^rtûuL n'y cherchez pas In Irncp d'une intrigue. 
L'ftir est siina fioriture et le foitil sans dessins, 
n'abord j'ni de tout, temps exècre la fatigue, 
Puis je n'oi jamais eu que ùos goQls Torts succinds 
Pour l'inli'rfit nerveux que le vuIgHÎri; brigue, 

I,a Chimère est debout : marche, Bellérophon I 
Quel est donc nrioD sujet? Je l'avais dans la ti^lc. 
Ail 1 voici. Le liéros, Madame, est un poCte, 
C'est-fi-diro ce monstre oublié par BulTon 
Dans la liste des ours, dont on fait un boufTon 
Pour i^gayer son bdte h la fin d'une ffite, 



I C'Mnil un |)auvre hire, Il l'appolalt Henri. 
) Il iiVlnll. [in« ninrijui*, ni gendarme, ni comte. 
' C'*tni( un do cm nftin» au rcgnril oguerri 

jlont rnrfiin-il Ont r.oiilit iliins un iiiouli> île (oaUt, 
>u\ do pvu <lu viilviir qui riiiiuillciit snns Itonte, 

Ktiiuo vuu!i tiiisseï lA pour li^ rlml riivorl. 

V.i v»ii» l'iillr* Torl liicii. Mnts nous, rVsl Hutre chose : 
llni> larnu- <lii i-nnir ml pniir nous un Inv^or. 
Noire Aiui< en pli'urs siWcillo nu parrtiiii d'une rose 
Kt tresïnille nu icplivr od pusse un chonl de rnr. 
Sur l'ui'oiller de jiu'rre ttù nuire IVunl se pose. 
Tout i>e <|ue niui» lourliona h des paillettes d'or. 



KiLi'usi'* diHir, |iiir trrftee. une douce manie. 

Je rep^^nds iiutn Im^taitc- Au Tail. il m'eu eoAlail. 

L'huissier a bien le droit iVéerire son protfl 

t)«n« un Itiileui patois ijue l'univi^ retiîe : 

J^* iniit Jeter le nM^que. ri mon Iti'fas éUil 

i:p ipie Hoi»« «p|iek)n$ un homme de i^nie. 

' Il vivait Mul ttn-i lui n>t»uie un vieux boberMU, 
I NXvant jantitis \\MiIn île Teuiui^ pour waltresse. 
[ Sfati* il avait $a Mu»e et La MU (uuvsse, 
1 Kl l^r^ Ae «« ren^tre un U»Hqat-4 ilc »«nHin : 
I hMir iMu|ik\v«r so« tetuf^ il mettait m« îtkksc 
I A iwirvir ita |M|Mer iteva»! un ti*«x kureau. 

' l*»* WMe eii^<e»c« ett r^Mr la»s im tursUre 

* gt tvut eiph^vee. M ^ue je 4e<rai3 Uù*. 

tt^wJ (M .rst aûut fût. >L'« vi* Ueu a«lve«M«t 

m^Ue »e n) k^ rru>.-kjLiu sur eeibe p*«tt« Wnr Z 

a tkMieur «st yo^ar 1 ««ke U> Uc^mA aB — ewI . 



fepoi'Le est lordu commu étnil la Sybillo. 
Quand un livre sincère est jusqu'à moitié Tail, 
On sent qu'on a besoin d'air et qu'on i'ioufîait. 
On va se promenpr en «oiiranl par la ville, 
Car l'inspiralion, tirisunl \a fronl ilébile, 
Pour cului qui la porte a le poids d'un forrail. 

On senl que wirame l'aigle on domine la foule, 
Qu'on est le vrai lien de la terre et du ciel, 
Qu'on relient senl du doigt la rroyance qui n-oule 
Et qu'on mourra pourtant comme les deuï Abei. 
Car on a comme eux deux un sang divin igui eoiilc 
Pour teindre le gibet et pour laver l'autel. 

Puis, on ne comprend pas qu'une hymne aussi parf^tilo 
Ait miiri jusqu'au bout dans ce cadavre humain. 
On 30 demande alors qui vous a Fait prophète 
Et qui vous conduisait dans cet ardent chemin. 
Vous, travailleur obscur, ù qui les grands, du faite, 
Jelleraient une obole, en passant, dans In main I 

Henri s'entortillait dans celle étrange tnime, 
Sur le bitume gris, près du Diorama, 
Lorsque vînt h passer, dans sa gloire, une femme 
Dont l'attrait merveilleux le prit et le dinrma. 
Comme s'il eût pu voir Hélène de Pergainc. 
U regarda longtemps cette femme, et l'aiina. 

Elle avait, cher lecteur, une fort lieik' gorge, 

Un cachemire noir souple comme un collier, 

lirndé d'urgent et d'or dans un goût singulier. 

Des doigis lins et longs, tels que l'Amour grec en furge. 

El de plus le profil supi-rbi- et r.'-giilier 

Comme l'avait jadis mudemoiscllc George. 



Son Troiil paieu eùl mis QiriuLlic en désarroi ; 

Ses cheveux élaîent longs < comme ud inaalenn de roi •, 

Son nez beauioup plus pur <|uon ne se rimagiuc ; 

Ses pids savaient cooler loulc son origine. 

Enfin, rclte uulrc Isis des bas-reliefs d'Ëginc 

Avait la lèvre rouge k donner de l'effroi. 



Je ne veus pas conler une bonne forlone. 
Ces histoires d'amour font un énorme bruit ; 
En somme cependant, quand on en connaît une. 
On peut savoir à quoi le reste se réduit. 
Je ne dirai donc pas comment la belle brune 
Prit Henri pour amant un jour, non, une nuil. 



Henri vers le lionheur s'uvanva les mains pleines 
Il courut à l'amour comme au cirque un martyr. 
Venant comme quelqu'un qui ne doit pas partir, 
H j- jeta d'un coup ses bonheurs el ses haines. 
Comme aux marbres du bain les bacchantes 
Leurs essences d'Émèse et leurs parfums de Tvr. 



Dans la Vénus de chiiir qu'il avait asservie 
Il trouva sa parure et son rhjthme el sa vie, 
El s'en enveloppa comme d'un vêtement. 
Toule félicite nous est trop I6t ravie I 
Il s'aperçut un soir, oh rien ! lout bonnement 
Que son rh^thme et sa vie avilit un autre aman 



Connue il ne singeait pas l'Othelio de banlieue. 
Il ne tua personne. Hélas ! h pas comptés 
Il sortit sans courroux, fil une bonne lieue, 
Renti-a, puis, allumant su eignrellc bleue, 
La maîtresse qu'où a sans inlidélilés, 
tSe dit, je sais encore ce qu'il dit : écoutez I 



Puisque la seule enfant qui pouvait sur la terre 

Ëlrcindre ma pensée et toutes ses splendeurs 

A. rerusé sa lèvre au fruil qui désaltère 

Et comme un vieux haillon rejetë mes grandeurs. 

J'achèverai tout seul ma course solitaire, 

Et nul ne connaîtra mes sourdes profondeurs. 

Passez autour de moi, femmes riches et belles ! 

Je pourrais d'un seul mol conserver ces appas 
Qui jauniront demain sous vos blancbcs dentelles ; 
Mais ce mot infini qui vous rend iiu mortelles 
Est mon secret à moi que je ne dirai pas, 
El la droile du Temps elTaeera vos pas! 



lutteurs gangrenés I mourantes populaces ! 

Je sais BOUS quel fardeau se courbent vos audaces, 

Et ma parole d'or allégerait vos pas. 

Je pourrais ramener le bonheur 'sur vos pinces 

El sécher la sueur qui mouille vos repas ; 

Mais ce mol qui guérit, je ne le dirai pas 1 



Je veux voir le vieux monde élaborer le crime 
Sous le marteau pesant dy la Falnlilc, 
Seul, muci, dédaigneux de rélernelle cime, 
Avare de ma force et de ma liberlé, 
Ne me souciant plus que le vol de la Hime 
Emporte mes héros dans l'immortalité 1 



Mais comment achever le tableau que j'ébauche, 
El que s(> passa-l-il entre sa musc et lui? 
C'est de la nuit profonde, où nul rayon n'a lui. 
Ud serpent le rongeait sous la mamelle gaui^hc. 
Ont-ils Tait de l'amour ou bien de la débauche ? 
Je ne le «avais pas, je le sais aujourd'hui. 



lin jour la pAle Mort Vint frapper à sfl piu'lf; 

Il la lit rafralcliir, rajusta son bonnet. 

El la coiiipliiuenta si bien, qu'il lit en sorte, 

Akc son agrément, do linir un sonnet. 

Puis il oitril sa main pour lui servir d'escorte; 

Ce fui au tiiioux. Voilft loul ce qu'on en connaît. 



Or, ce pauvre Henri, dont la mctnoire csl vide, 
Fui le dernier chanteur à qui l'Aganippide 
Montrait sa clinir de neige et sa fduve toison, 
El nous sommes rcsl^'s pour fermer la maison. 
Aussi, quand vous raillez noire horde slupide. 
Vous uulrcs gens d'esprit, vihib iivcï bien ruisoiil 



Le l'oële sentant son àme ouvrir ses aiies 

Pour s'envoler enfin, 
S'enclianlait de gravir les cimes élernelles 

Et de n'avoir plus faim. 



||[l)e§ souvenirs confus et dos heures fanét 
Oiï l'espoir avait lui, 
mme des compagnons de ses jeunes a 
Se groupaient devant lui. 



Et ]e moment Tatal où tous ceux de la lerre, 
De la plaine et liea diodIs, 

Avaient dit : Tu n'es pas, 6 r'?veur soJilairL', 
rie ceux que lions nJmons! 

Piirlbis lin souvenir des heures amoureuses 

lihiminail ses Lrails. 
Comme passent le soir des pourpres viiporeus» 

Kiilre les noirs rjprès. 



Il reirouï'iil k chèru el. fugitive image. 
Ht de son oeil liiigard 

Il croyait l'entrevoir ft travers le nuage 
Qui voilait son regard. 



^Oj^ noi 



se disail-il, tu meus, pôle f 
Un fantrtme trompeur 
nuit; la Misère est lA, tout n 
La Misère Tait peuri 



L'ingrat ne savait pas que, malgré son Idasphèr 

Son rflve s'athevail, 
El que lajeuue fille ^lait, vivant poème, 

Assise à sou chevet. 



r le Iront du mourant elle posa sa li^le, 
l'oiir y dormir im peu 

ant que l'Ange prit cette ilme de poule 
Pour In mener à Dieu, 

, r'étail ime dio.se élrj.nge el sérieuse 



An lèvres d'un mourant celte lèvre r 



ae sais qacl es]inir passa sur ce délire 

Uaos l'oiiibre easeTdi, 

Hais Tdilà ce ijae dit l'iiDe à la douce Ijra. 

Au chaste Troot pâli ; 



Pourquoi dooler aioai de l'atcnir immense 

Et rester abattu ? 
Oïl l'Iiomine voit linir son pitu*oif, Dioa 

Il uou< aiinf^, Tois-luI 



la rie ardemmoiil dépensée 
Le ciel de bien des jours, 
s'ëpaDouirool les Geurs de ta poosèe 
Fidèle à dos amours. 



— Oh! ilit-il, mois diviosl Amour et Pofsîct • 
InefTablc liisor I 
ous ni savourés comme un flot d'ambroini 
Dans uue coupe d'or! 



Kl^omme j'aimais alors les bois et les prairies, 
Le ciel, Inbleau cliangeaDi, 

■ Les oiseaux veloutés, les fleurs de pierreries, 
Les rivières d'argeni ! 

■ Mon rêve était partout. Je disais : Jo l'adore t 
A l'aubépine en fleurs; 

t:Au feuillage : Sens-moi tressaillir. A l'Aurore 
Humide : Vois mes pleurs! 

■ Je remplissais d'espoir mon âme fécondée 
Kl mes désirs sans frein, 

l Comme un sculpteur emplit avec sa large idée 
Les marbres et l'nirain : 



J'aimais la Lilierli:', celte déesse auliiiue 

Dont les flancs sont, blessés. 
Et qui clianUit jadis un radieux cautitue 

Sur ses Dis trépassés; 

Cette mère doDt l'âme ù lous nos vipus se mêle; 

Qui, les deux bras ouverts, 
Êlreint les nations, et, comme une Cjbèle, 

Allaite l'univers ! 

e saluais Aéjh l'aurore de la gloire. 
Mais, à deuil t d terreur! 
■A présent une nuit silencieuse et noire 
M'enveloppe d'Iiorreur. 

kr, lorsque brille bu loin dans un horhoa sombre 
Un ('dalvifct beau. 
s ceui qui sur nos fronts ne rfignent que par l'oml 
Éteignent le flautbcau. 

^OUle clarté leur jette, innoienle ou hardie, 
Un désespoir amer; 
a eiïel, réliucetle ost tout un incendie, 
La source esL une mer! 

si lorsqu'ils ont tu nos nstres sur leur route 
Avoir mille rayons, 
s ont appesanti l'épais brouillard du doute 
Sur ce que nous croyons. 



iqiie nous leur disions nos chants, des chants sublimes 
Qu'ils ne comprenaient pas, 
S les examinaient, ces éptucbcurs de rimes, 
Avec leur l'roid compas 1 

V\. 



■ l.orsiiue Dous demancJious les vierge? dia['(iai!L'5 
Dont l(> mnllre ûtoita 
Ire ciel obscurci, de lUea courtisnncs 
Ri'pnn'laieiit : Nous Toilfi ! 

' Hnis j'en ni troav* Jeux plus (roidos que les autres 
tliias leur salifié. 
Deux, ri^nvic pi In Faim, les plus ilignes apdires 

De 1h socii'lt!! 

Si bien i|U(3 j'ai creusé Jiion sillon 'liin$ ce momif. 

Égoîalc M mHUïriis, 
Lorsque l'aulre patrie êlnit seule féi-onile : 

Hais relle-U, ,i\v vaisl 



- Non, dit-elle, vivons, ô mon idolàlrio! 
Seigneur, rends-lui sa foi, 

1 âme irritée et meurli'ie 
A d<''jà soif lie toi, 



Si tu Tcux délivrer cette lilanche colombe, 

Seigneur, si tu le veux! 
Fais-moi mourir aussi. Pour liuceiil dans sa tombe 

Il aura mes l'hevcux. 



Or, Dieu préla l'oreille k ces voix de la terre. 

Des deux enfants lii's 
11 ne resta plus rien, qu'un loinhenu aolilnire 

U ihsHionla onbliés. 



PatientcK tnr.or pour une niilri' l'olie. 

Les temps sont si niaiiTois, qtie |ioiir sun pauvn^ iiiuar 

La Muse n'a gardé que sa inêla[n:olii'. 

Donc nagiièrea Tivaicnl, sous l'azur d'ILiilic, 

Deux frères de Toscnne au Inngagc cljaj-mrint, 

Qui n'avaient qu'eux au monde el s'aiaiBÏent siiinlemen 

Deux lullcurï aguerris, formidables nthlMes 

Jeti^E dans le ciiaiii[i uIds de la sociêlé. 

Deux nobles parias, en un mot deux potMes, 

Fouillant dans la nature avec avidité. 

Mêlant tout, leurs douleurs stériles et leurs fêtes, 

Ils se eacliaient ainsi, Tun sous l'autre abrilù. 

Oui, frères en effet! J'ai dit qu'ils «étaient ferres : 
Je ne sais s'ils avaient sucé le même lait 
Ou s'ils s'étaient pendus aus gorgus de doux mères, 
Hais ils craignaient de même et ia honte et le laid. 
Tous deux comme un bonheur s'étaient pris nu collet, 
Pour s'être rencontrés le soir aus réverbères. 

Us s'appelaient César el Stënio, Ce point 
f!ctairci, leurs passés faul-il que je les dise? 
Le plus âgé des deux c'était César. La bise 
Avait connu longlemps les trous de sou pourpoint, 
■ Comme la pauvreté sun lit. Ke CiiLilisc. 
Ajaul aimé Lcop lot, je pi'iiso, il n'en eut point. 



Au fait, son exîsleoce avait élÈ bizarri', 
Car il ëtaît né bon dans un siècle de (tr. 
Bêveur dépaysé dont la folle guitare 
CAlinait le passant pour lui dire un vieil nir, 
Lo inonde l'iiccablu de sa rigueur aiarc, 
Et le fit, de son ciel, rouler dans un onfer. 

Tout enTunl, il aima sa mère, une danseuse 
De Parme, qui louait & tout prix son coton. 
Or, un joui', nu sortir d'une nuit amoureuse 
Ayec un Nelleri, soigneur d'assez Laut ton. 
Comme il Irouvail renFnnt d'une mine joyeuse, 
EUe le lui vendit pour cent ducats dit on 

Ce seigneur l'aima fort Irois jours Muii sa malIresseJ 
Femme blonde aux yeux noirs, qui le tenait en lai: 
Clioya de pi-éférenco un liorrililc epagneul 
Si bien qu'en un collËge hostile à sa paresse. 
Par un beau soir d'i^té, Ctïsar se trouva seul 
Comme un chevalier mort dnns son rude linceul 



Dans ces groupes d'enfants, compagnons de servage, 
Qui l'entoursienl, chercliHul son rtme dnns ses yeux, ' 
Cùsar ne se dit rien, sinon que sous les cieui 
Rien ne vaudrait pour lui sa liberté sauvage, 
■Sa course vagabonde aux sables du rivage 
Et les enivrements de sou cœur si 



Ouoiqu'il fiU ennemi de toute amitié fausse. 
Un d'entre eux, fin matois qu'on nommait Annibal, 
Par instants lui fit croire ù ces rêves qu'exauce 
L'être à qui le soleil fait un manteau royal. 
^ Donc, voilà son ami qui le baisse et le hausse 
^rame un polichinelle au bout d'un fil^'arcii&l.- 



s tard il pend sa tic aui lèvres irune C^inioô 

P^énlUenoe, horrible et chnrmanl aiiiNlj^ntun 

B feux voluptueux dans un cœur endormi; 

It lorsque enlin Tliisbé l'uppelait ; son Pyrame. 

B Irouv^ un soir la belle ivre, et nue h demi, 

DB[ ri^>c son remords aux bras do son ami. 

Ktsi ainsi iiu'il étail, mallieureus cl Irauquille, 
Ingcant aux vrais plaisirs si rares el si courls, 
le fronl pAli déjA par la débauche vile, 
El le ceem" encor plein de ses jeunes amours, 
Quand, près de la laverne où s'ét oui sien I- ses jou 
Il vint à reoeoiitrcr Sltinio par la ville. 



Jspillon de la rose el frère de l'oiseau, 
P'étail un doux jeune homme enivré d'ambroisie, 
noureus du repos el de la faDlnisie, 

L courir sa barque aux ertiuves de l'eau. 
ïdans les bras nerveux de sa Muse choisie 
liBUctiA Konchalammeat, comme dans un bcrrenu. 



t vaâtG Poésie est faite avec deux choses : 
c Ame, champ brillé que fécondent les pleurs, 
e Lyre d'or, écho de ces douleurs, 
toot la corde se plie à ses métamorphoses, 
Kt vibre sous la peine et sous les amours roses, 
c BOUS le baiser du vent un arbre en fleurs. 



9il lorsqu'un prend un livre et que l'on dai^e lire 
pue ridie pensée écrile en nobles vers, 

sait pas combien la page et le revers 
)&t pQ couler souvent de farouche délire 
IL combien le gazon a de goutTres ouverts! 
est César qui fut l'Ame, et SIénio la Lyre. 



Celait un nsscniblage élrangr, et que Je leux 
Vous peindre : Tua rioDl d un sourire niirreux 
El senlanl clinqup jour le ilt^scspoîr avide 
lirnver sur son front large une ndiiTulIe ride. 
El l'autre. Trais et roso asi-f du lilonds clicvi'ux, 
El roudrojraul le mal île son doute rnnilide. 

Pareilles à deiu fleurs au [larfuiu pénétrant, 
tis avaioiit coiiTondu leurs deux Ames jntnellrs, 
Si bien que la soufTranec avee de sombres ailes 
Smporlail le bonlieur pour le Tnire plus grand, 
Noyant sa riouce Tois dans les plaintes tnorlelles, 
t Comme un flot Je erisla! dans un sombre torre 

i:'est ainsi que Cêsnr dans ses longues Teillêes 
Disait h Stênio ses désillusions. 
Ses premiers jours de foi, illapr^s de rajoos, 
Ses espoirs, el comment sans relâcLie éveillées. 
Des haines, par la nuit el l'enfer eonseillées, 
Souillent de leur venin toul m que nous croyons. 

Encore extasié de sa jeunesse frnnclie. 
Pleine d'entliousiasme et de riives touehants, 
Amoureuse des bols, de la nuit cl des ehamps, 
El de l'oiseau crainlif qui chante sur la brandie, 
Il lui parlait de ]'lionime, et disait te qui tranche 
Les lils de soie et d'or de l'amour et îles ohants. 



li lui disait comment, iipr^s des nuits de joie 

Où l'amour étoile semble un Drniamenl bleu, 

On s'éloigne à pas lents de la condie de soie, 

i Emportant dans son cœur la jalousie on feu, 

ment h genoux, quand ce spectre flamboie. 
Et frappe sa poitrine, en criant : mon Dieu! 



miàs SlL-nio, jiressanl son âme parfumée 

Rt blanche jusqn'iui fuiid comme une jeune flctip, 

EnTeloppaiL Gésiir de la foi de son ereur. 

Il (lisailf onLouré il'unu blanche fumée, 

Et carcssanl toujours sa cigurclt.c iiira^'e : 

Si c'est un r^ve, ami, je veux rêver bonlieur. 

Je Tcus croire t rnmour, h la nature, fi i'nnge, 
Au doux baiser Itdèlc, au serrement de main, 
Au rhythme harmonieux, au nectar sans nit-lange, 
Aux amantes qui font la moilië du chemin, 
El penser jusqu'iiu boni que leur blonde phalange, 
Kn nous quittJinl. le soir, espère un lendemain. 

Je croirai que le monde est une grande ituberge 
Où l'hospitalité sans dt'ifianco héberge 
Comme le grand seigneur, le passant hasardeux. 
Et leur pr(?le son lit sans se soucier d'eus, 
César, calme et pensif, répondait : cœur vierge 1 
Et, lu main dans la main, ils souriaient tous deux. 



Hais lorsqu'ils se quittaient, c'était comi 
Oft chacun dans son cœur changeant do 
y sentait circuler une nouvello séve 
Kl comme nn feu divin la force revenir, 
(îar ils riîvaient tous deux, sans s'avouer lei 
Stiïnio de douleur, et César d'avenir I 



lit quand César voulait attendri; sur sa route 
Le coursier de Lénore et le saisir iiux crins, 
U se disait un lui, comme l'homme qui doule : 
Uui soustraira mon frère aux dangers que j'ai e 
Je lui dois ma duidc'iir, et je la lui dois louin, 
Kl l'eu K'irde piHir lui les splendides ('criu'î. 



Mnis lorsque SIT-tiio Tul [:om[)lut, t\uii la gloire 
L'cuL porlé ruyonnnnt Ji sod temple d'ivoire. 
César pensa tout bas : mort que ju rérais! 
Puisijue j'ai pour toujours assuré sa mémoire 
Kl qu'il sait à pn^sunl lout ee que je savais, 
J<! n'ai plus rien ft dire au monde cl je m'en vais! 

J'élais le piêdeslul <]<.' sa blanches slalun : 
Les peuples aujourd'hui la lèvent de leurs fronls. 
Puisque la seule foi que mu pcnste ail eue 
Marche dans son triomphe, A l'nbd des alTronls, 
Je serai toml>e seul sous le coup qui me tue, 
El le repos m'attend dans la tombe : n 



Oui, mourons aujourd'hui. Car si ma douleur cesse. 
Je laisse l'agonie à celle que j'aimais. 
Au milieu des plaisirs, du bruit, de la paresse, 
Des chants donl la splendeur ne s'éteindra jamais 
Avec les jdeurs divins lui rediront suns cesse ; 
Itegiirdc, ù Ifteho cceur, la tombe où lu le mets! 

Par malheur, Stéoio ue savait pas maudire. 
1) perdit, le poêle k la eou|ie de miel! 
Ces vers mélodieux pleins de rage et de llel. 
Je cherche en vain, dit-il, mou superbe délire, 
dur moi, je n'étais rien que la voix d'une lyre, 
Kl mon (Ime vivante est remontée au luel! 



^ ville, mer immense, avec ses bruits sans noir 
r les Dots du jour replié ses llaU d'omhrc. 



l'St la Naît secouant son front plein de parfums, 
Inonde le ciel pur de ses longs cheveux bruns. 
Moi, pensif, accoudé sur la lubie, jVcoule 
Oetle lialeine du soir que je recueille toule. 

Plus rien ! ma lampe seule, en mon réduit oltscur 
De son pAle reQel inondant le vieux mur, 
Dil tout bas qu'au milieu du sommeil de la terre 
Travaille une pensive étrange et solitaire. 
El cependant en proie k mille visions. 
Mon esprit hésitant s'emplit d'illusions. 
Et mes doigts engourdis laissent tomber ma plume. 
C'est le sommeil <jui vient. Non, mon regard s'allume. 
Et, comme avec terreur, ma chair a frissonné. 
Quel est ce hruil lointain? Ah I l'horloge a sonné! 
Et la page est encor vierge. Mon corps débile 
Se débat sous le feu d'une fièvre stùrile. 
J'attends en vain l'idée et l'inspiration. 
Comme lu me mentais, spicndide vision 
Ouï venais me bercer d'une espi^ronce vaine! 
htre impuissant ! n'avoir que du sang dans la veine ! 
Avoir >oulu d'un mot définir l'univers 
Et ne pouvoir trou\tL 1 arranj^ement d un \ers' 
Uc BUIS je donc mtpris? Haut mon c Pur qui ruisselle 
Dieu n avait il pati mis la sublime itmeelte? 

Oh ' SI jL me souviens En mes désirs sans frein 
Enfant j ai \a de près les colosses d airain 
Je cherchais dans la forme ardemment fécondée 
Le moule haimonieui de toute large idr'e 
J'alluH aux géants grecs deman lei tour à tour 
Quelle grA<.e polie ou quel rul contour 
Fait (ivre p)ur les jeux la i'\nlhèse ctorncll 
Esprit ipuuvanté je mt ptrdais en elle. 
Tâchant de distinguer dans quels vastes accords 
'Se fondent les splendeurs des âmes et des corps. 
Et méditant dAjà comment noire génie 

la. 



s ciilacona 

a lyre I 1 



Irnpuae une ■'nvulopi».' à la rbo; 

llelas! amants d'un soir, i^n vn: 

I^ niorrtc Galal^L' et ses divins gln?oiis. 

l'oiirquoi m'a^-lii qiiilt^ Muse blani'he?0 n 

Uiicl ourafian l'a pris ton suaM dAlire? 

Quelle foiiilrc a t)ris(5 votre prisme ÈcIftlHnl, 

mes illusions iTe jcunossn ? Piiurlant 

J'aime cncor les longs liruits, le del Ijleu, le vieil arbre 

Los lointains Jiscorilanls, ol ma strophe tlu marbre 

Sait encor rajeunir la grande AnliquitO. 

Musc qiio j'aimiiis, pour(|U(ii m'as-lii qiiillâT 

Poun]uoi ne plus venir sur ma lalile connue 

Avec tes bma uerveu?: l'aceôuder ehiisle el ami 

Jetons les ycu\ sur nous, vieillards aiiticipr'-s. 
Cœurs aouitlés au bereeau, parleurs inoceupés! 
Ce qui nous perdra tons, ce qui corrode t'iline, 
Ce qui dans nos cœurs mCme éleinl l'anlentedunn 
C'est noire Iflciic or<;ucil, specirc qui devant nous 
Illumine les fronts de la foule ft gênons; 
Le poison qui décime en un jour nos phalanges, 
C'est ce désir de gloire el de vaines louanges 
Oui fait bouillir le sang rers le cœur refoulé. 
Oh! nous avons lorgueil supevbeineiil enfIS, 
Nous autres! Iravailleurs qui voulons le sulaire 
Avant l'o'uvre, et nionlTOUâ une sainte colère 
Pour saisir les lauriers avanl, lii lutte! Enfants 
Qui, le cigare en main, nous riîvoTLs triomphnnls, 
Vierges encor du glaive et du champ de halnille! 
Nains au front dédaigneux, qui haussons notre taille 
Sur les calculs élroils de notre ambition, 
Qui, blasés sans avoir connu ia passion. 
Croyons aenlir en nous cette verve stridente 
^(Juo l'enfer avait mis dans lu plume du Hanle, 
U le doute faUl qui réveillait Hvran, 

jn elieval Ibuedé par le vent du claironl 



Devant Jioiis ont passé quelque? sombres gLnies 
isjLlaiLiit aux MuU farouclics liariDDoies 
«Doiil nous psalmodions une noii. au liasarjl 
"Peut Ûers davoir pioduil un pastiche bfttard 
ET&TOir cparpille quelques syllabes fortes 

rcs, éperdus nous assiégeons les portes 
S PanthioDS bAtis prnr In poslënlL ' 
«veuplemenl, iisibli. i>n vini 
t, Quand nous nuroti« longkmps sur lis In i es antiques 
_ ntcrrogé le sens des cluses pru| li i [uc* 
Lu sur les niurbpes saints ri I gine et rie Poros 
Le sor! des Dieux, jouel mystérieux d'Éros; 
Dons h livre riu monde, ù la puge oi'i nous somines, 
(Jiiiind nous 6pellerons le noir seeret ries hommes; 
Quand nous aurons usé sans relitehe uos fronts 
Sous l'éturie, et non pjia sdus rie justes affi-onts, 
-p lutteurs, nous pourrons de notre VOix profonde 
inonde : C'est nous, ol remuer le monde. 
tais jusque-IA, sans ti'i^ve, aux Zoiles méclinnls 
allant avnu amour l'éliauuhe de nos clianis, 
Blreignons la nature, et mesurons anns crainte 
[te bas-relief gi^iinl dont nous prenons^l'oiiipreinte! 



l'ai vu ces songeurs, ces 
Ces frôpes dp l'iiiy;lc irri 
Tous nioulriint sur leurs 
l,e signe de la Vérît''. 



El prAs deuï comme Jtm slfll i •! 
Qui naquirent dun mtHu pITorf, 
Se IcDBient de blancheur values 
Deux ïierges la Vie pt lu M ri 

J ai vu le mcodianl llom^Fc 
I^ grand Fa Jijle au co-ur sans fiel, 
Lhauvc et dans aa ticillcssc amèn. 
Insulté pur le icnl du ciel 

J ai vu le Ijrique Pindarc 

I élèvL diMn de Mjrtis 

Dont un rn prenait lu nthaie 

Lomme le diuviuau broute un 1rs 

J ui vu mon père Anslophane 
Blessé par des mots odieui 
Et devant le peuple profane 
DtfendanI bsciijle cl ses Dieux 

J m yu buvnnt la sombri lie 
De ses calices triomphants 
Inophocie accusé de Tolie 
FI maltraité par se« enfants 



J'ai vu portant l'affreux stigmate, 
Ovide fugitif, liuvant 
Le lait d'une jument sacmnte 
Au désert glacé par te vent: 

J'ai vu Dante en exil, et Tasse 
Abandonné par sa raison. 
Collant sa face morne et lusse 
Aux noirs barreaux de sa prison. 



Pareil au lion qui soupire 
Sous le tlI fouet de ses gardiens, 
IlélasI J'ai vu le dieu Shalispere 
Aux gages des comédiens; 

J'ai vu Cervantes, pauvre esclave. 
Au bagne cxbalant ses sanglots, 
Kt Camoëns sanglant et hâve 
Lutlanl dans l'écume des flols; 

J'ai vu, tant le destin se joue 
Kn des caprices insensés, 
Corneille marcUant dans la houe 
Avec ses souliers rapiécés, 

El Racine, cet idoUtre, 
Tombani les reganls éblouis 
Par le tonnerre de tbéillre 
Que lançaient les yeus de Louis, 

Et ChÉnier, dont le trait rapide 
Alleiguait sa victime au liane. 
Versant sur l'échafaud stupidc 
La belle pourpre de son sang. 

Brillant de la splendeur première, 
Tous ces grands cxilt's des cieui. 
Tous ces hommes por le -lumière 
Avaient des astres dans leurs yens. 

Lorsqu'elle frappait no(re oreille 
Avec le bruil du flot amer, 
jr voix immense était pareille 



Et l«ur rire plein d'étinccTles 
Semblait lancer dans l'aquilun 
lies flËcties pareilles k celles 
De l'archer l'hicbns Apollon. 



Pourtant sans fojer et sana joie, 
Sous les rieuï iDcIêments et froids 
Ils Irafnaient leur misère, proie 
De la foule, ou Jouet lics rois. 

EL dans ses colèrts, lu Vie, 
Brisant ce qui leur était cher. 
D'une deut folle, inassouvie. 
Mordait cruellement leur chuir. 



Les mcltiinl dans la troupe vile 
[les mendiants que nous raillons, 
Klle tea pouesail <)aus la ville 
ÂfTublés de sombres bnillons; 

Sur eus acharnée en sa rage. 
Et voulant les réduire cnGn, 
Elle leur prodiguait l'outrage, 
La paavreté, l'exil, la faim, 

El les pourchassait, misérables 
Qui n'cspêreat plus de racbals, 
Ayant tous leurs fronts vénérables 
Souillés Je ses impurs crachats! 



Mais enfln la compagne sûre 
Venait: la radieuse Mort 
Lavait tendrement la hiessure 
De leurs seins exempts île reinord. 



Aiosi que les mtrcs faruiiclies 
Qui si>ul prodigues ilu baiser, 
Elle les baisait sur leurs bniicbes 
Douecment, pour les apaiser. 

Sous leurs pns. ainsi qu'une Ompbale, 
Elle élendait. an grand soleil 
La rouge pourpre triompbale 
Pour leur l'aire un tapis vermeil, 

Kt sur leurs fronls brillanis de gloire 
llevant le peuple meurlrier, 
Avee ses liellcs mains d'ivoire 
me Bllai'liail le noir laurier. 



Iil lorsque incessammeot tant île eaprii'e.^ noirs 

S'impriment ft la rame', 
1 que notre Tlialie acroiiciie tous les snirs 

D'un nouveau mélodrame^ 

Uiie les analyseurs sur leurs gros feuillelons 
Jeltenl leur sel atlique, 
:, loKl en disHi^quant, dianlent sur tous l(>s Lons 
Les ilcvoirs du critique; 

s un bouge nrrreuK des orateurs bliifards 
Disserteiil sur les n^t,'"'». 
fiie l'nelricc en baillons ëlnle Inus ses fards 
Sur SCS ossements maigres: 



■Qu'au bout d'un poni ïrès lourd trois cenla prnviniriftuxl 
Tout altérés de lucre, 
Disculenl pmvt'nieiil en des termes si hauts 
Sur l'avenir du sucre; 

Que de piélres l'hœbus au regard indigo 

Flattent leur Muse vilo. 
Encensent d'Ennerj, jugent Victor Hugo, 

Kt font du vaudeville; 

Lorsque de vieux Hfneurs fatiguent l'aquilon 

De strophes chevillées, 
Que sans nulle vergogne on expose au Soion 

Des femmes habillées; 

Que ehez nos miss l.ilas, entre deux verres d'eau, 

Uu grand renom se forge. 
le nos beautés du jour, reines par Cupido, 

N'ont pas même de gorge; 

Qu'enlre des arbres peints, à ce vieil Opéra 

Dont on dit tant de choses, 
Les fruits du cotonnier qu'un lord Anglais paiera 

Uanscnt en maillots roses; 

Que ne puis-je, ù Paris, vieille ville aux abois. 

Te fuir d'un pas agile, 
Et me mâler lù-bas, sous l'ombrage des boia, 

Aux bergers de Virgile! 



r les chevreaux lascifs errer près d'un ravin 

Ou parcourir la plaine, 
comme Mniisylus, rencontrer, pris de vin, 

Lo bon homme Silène; 



IPrég (lus saules courbes poursuivre Amarj'llis 

Au jeune sein d"albatre, 

■Voir les nymphéa emplir leurs corbeilles de lys 

Pour Alexis le |hAU'o; 



lans les gazons lleuris, iiu iiiurniiiie i!e l'ei 
Dépenser mes journées 

K dire ijuclques chmils aux filles il'Apoilo 
Kn siroplics alteriiiiea; 

Pleurer Dnpbnis ravi par un cruel deslîu, 
El, fuyunl nos martyres, 

Hieijx qu'Alphesibceus en dansant nu feslia 
Imilei' les Snlyreal 

Ffïrier 1HU, 



LA IlENAISSANCE 



a dil qu'une vicrgn ?i lii parure d'or 
îur l'épaule des llols vinl do Cj-pre h Cjlliêro, 

ses pieds polis, en carcssaul la terre, 
&diacun de ses pus kissèreni un Iriïsor. 



ÎQJsesu vermeil, qui t'hanle en prenant son essor, 
mplit d'cnebanlemenls la forOt solitnire, 

lisseaux glar.és où l'on se désaltère, 
Sentirent dnns leurs llols plus de Tratcheur encor. 



L« ll«iir «ouvrit plu» pure aux liatserî de la brist-, 
K( «OUI k-s injTle» verl*. la »ierge plus éprise 
Itc^kra ilatii tta bras son ainaiU A gentms. 

De Dii^tnc ()uand plus tnrd, autre Anad.taniène, 
l.n nrnniïsanrf lini. ot rnyonna »ur nous, 
Toute chose fli?Drit ati fond <J<? V&mv Iminaine. 



Trois ri^iiimc^ A la li?tc blondp 

l'iiur une mission Tt^ontle 

Ont rayonni- sur noire momie : 

fcïc, la Joie et la BeaiilO; 
Maria, la Virgiiiilâ; 
Madeleine, la Ctiaiilê. 

l'arrurm'g comme des calices. 
Dans In. rlarlé, leurs cheveux lisses 

Versent dVlernclles Ueliccs. 



],A DÉlîSSK 

giiond ou niDlin ma 



i Aux pieils du lilomi l'Aris mirent lear jalousie, 
^"■illus [lit k l'euranl. ; Si len rœur m'a choisie, 
Bb lo réserverai de terribles oxploîls. 
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Junon leva la tôt^, et lui dit : Sous tes lois 
Je mettrai, si tu veux, les trônes de l'Asie, 
Et tu dérouleras ta riche fantaisie 
Sur les fronts inclinés des peuples et des rois. 



Mais celle devant qui pâlissent les étoiles 
Inexorablement détacha ses longs voiles 
Et montra les splendeurs sereines de son corps. 



Et toi lèvre éloquente, ô raison pr:^cieuse, 
Beauté, vision faite de purs accords, 
Tu le persuadas, grande silencieuse ! 



Juin 1843. 



Sachons adorer! Sachons lire! 
La Coupe, le Sein et la Lyre 
Nous donnent le triple délire. 

Symbole dont le fier dessin 

Fut jadis moulé sur le Sein, 

La Coupe inspire un grand dessein, 

La Lyre, voix de Tlonie, 
Que le vulgaire admire et nie, 
Contient la céleste harmonie. 



Juin 18(1 



Méire divin, mèlru Je boDne race, 
(Jue nous rapporte un poi5le nouvenu. 
Toi qui jatlis combattais pour Horace, 
Khythme de Sapplio ! 

Fais-iuoi flécliir la belle ujmphe <iprise 
(Jue je désire arec un doux émoi, 
Quoique son cœur pour Diiinc méprise 
El Vloqs pl moi ! 

Car rhajue nuit I s Gri\i;i'S, troupe nue, 
ViennLnt baifor dans un céleste accord. 
Son cbaste sem lorsque cette ingénue 
Lj lia s endort. 

Ri foliitrant ave les basieiosses 
Elle SLbat dans vos Ilots querelleuis 
Oh! faites lui tos plus folles caresses 
Nniades eu pleurs 

Inspire moi I i qui poiles ta hrc 
Toi doDl le cliar devante 1 aquilon 
Des chants qu brûle un amoureux d lire, 
Phœbua \polbn 
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Et toi, Cypris, veux-tu la prendre au piège? 
Alors je t'offre avec un myrte vert 
Des tourtereaux plus blancs que n'est la neige 
Ou le lys ouvert! 

Juin 1842. 



Même en deuil pour cent trahisons, 

A vos soleils nous ecqbrasons 

Nos cœurs meurtris, jeunes saisons ! 

premières roses trémières ! 
premières amours ! Premières 
Aurores, aux riches lumières ! 

Malgré l'hiver et les autans, 
Ressuscitent, vainqueurs du temps, 
Vos étés aux cheveux flottants ! 



Juin 1842. 



AMOUR ANGÉLIQUE 



Ohl l'amour I dit-elle, — et sa voix 
tremblait et son œil rayonnait, — c'est 
être deux et n'être qu'un. Un homme et 
une femme qui se fondent en un ange, 
c'est le ciel. 

Victor Hor.o, Notre-Dame de Paris, 
liv. II, chap. VII. 



L'ange aimé qu'ici-bas je révère et je prie 
Est une enfant voilée avec ses longs cheveux, 

A qui le ciel, pour qu'elle nous sourie, 
A donné le regard de la vierge Marie. 



Ame que l'azur expatrie 
l'our qu'elle recueille dos vœus. 
Jeune flme limpide et fleurie 
Comme les fleurs de la prairie 
Aux calices roses ou bleus I 



n 
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changes, 
9 fanges. 
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Où t t ta 

tt lont 1 aile ne se diploie 

Que pour s'élancer vers lo ciel! 



Mon Lojs. j'ai sous vos prunelles, 
Oublié, diins mon cœur troublé, 
AïoD ÉpouK qui s'en est allé 
l'our comlmtlre les infiilèles. 
Quand nous le croirons loin eni-or, 
tl aéra Ifi, Dieu nous pardonael 
Mon beau page, quel bruit résonne? 
Eet-ce lui qui sonne du corî 



J'ai lu dans ua uncien poëme 
Qu'une autre Yolande autrefois 
Près de son page Ueelor de Foix 
Oublia son époux de même. 
&.\e gardait comme un trésor 
Ces extases que l'amouf donne. — 
Mon beau page, quel bruit résonne f 
Kst-ee lui qui sonne du Mr? 



Celte Yolande était, duchesse, 
Mille vassaux étaient son bien. 



Et s 



I bel a 



Que ses cheveux, blonds pour rtcbessc, 
Pour cet enfant aux clieveux d'or 
l.a dame ciit vendu sa couronne. — 
Mon beau page, quel bruit résonne? 
Est-ce lui qui soniio di) cor? 



Ces umunts nu'iin doux rê?e a 
OnL souvcDt passé plus iJ'iiii jour 
A se dire des i?tiMnU d'amour. 
Ou bien ft regarder ensemble 

Les oiseaux prendre leur essor 
Vers l'azur qui tremble et rrissonne, - 
Mon beau page, quel bruit résonue? 
KsI-ce lui qui sonne du corî 

Ou bien ils passaient leurs journées 

A revoir d'auréoles ceints 

Les bonnes Vierges et les Saints 

Dans les Bibles enluminées. 

L'Amour dit sou confileor 

Sans écouler l'heure qui sonne. — 

Mon beau page, quel bruit résonne f 



Elst-ce lui qui 



e du c 



Comme leurs lèvres en délire 
Un soir longuement s'assemblaient, 
En des baisers qui ressemblaient 
Aux frémissements d'une Ijre, 
On enteudil au corridor 
Les pas de l'épouï en personne. — 
Mon beau page, quel bruit résonne? 
Est-ce lui qui sonne du eor? 

Sais-lu quel sort on nous destine? 
Le malheureux page exilé, 
Plein d'un regret inconsolé. 
Alla mourir en l'iilestine. 
Toujours pleurant son cher Hector. 
La dame au couvent mourut nonne. 
Mon beau page, quel bruit r 
Est-ce lui qui sonne du cor? 

Kévner I8il. 



^6a soQTeiit je revois sous mes paupières closes, 
La nuil, mon vieux Moulins bâti de briques roses, 
Les cours touf embaumés p«r la Heur du tilleul. 
Ce vioui pont de granit bâti par mon aïeul, 
Nos fontaÎDcs, les champs, les bois, les cbâres tombes, 
Le ciel de mon enrancc où volent des colombes, 
Les-larges lapis d'herbe où l'on m'a promené 
Tout petit, la maison rianle oiï je suis né 
Et les chemins touffus, crcusi^s comme des gorges, 
Qui mèoent si gaiement vers ma belle Pont-Georges, 
> A qui mes souvenirs les plus doux sont liés. 
Kt son sorbier, son haut salon de peupliers, 



■ source au (lot si froid par la n 
I je m'en allais boire a 



î embellie 
r ZÈlie, 



■s revois; je vois les bons vieux vignerons 
Iles abeilles d'or qui volaient sur nos fronts, 
f verger plein d'nisenux, de chansons, de murmures, 
g pêchers de la vigne avec leurs pfciies mûres, 
ft j'entends prés de nous monter sur le coteau 
» joyeux aboiements de mon chien Calistol 



Tu H iDuè Util en rima quE, [ 
enchnlnement, dobneni l'Idée d'un 
rajés d'YÂmm. 



II semble qu'aux sultans Uieu même 
Pour femmes doiino ses liourîs. 
Mais, pour moi. lu vierge qui m'aîiue, 

La vierge dont je suis épris. — 

Les sultanes troublent le monde 
Pour accomplir un de leurs vœuï. — 
La vierge qui m'aime est plus blonde 
Que les subies sous les flots bleus. 

Le dovGt où leur front sommeille 
Au poids de l'or s'amoncela. — 
Rose, une rose est moins vermeille 
Que la boucbe de Leîla. 

Elles ont In. ceinture étroite, 
Les perles d'or et le lurban, — 
Sa taille flexible est plus droite 
Que les cèdres du mont Liban I 

Le hamac envolé se penche 
El les berce en son doux essor, — 
L'étoile au front des cieus est blanche, 
Mais sa joue est plus blanche encor. 

Elles ont la fâte nociurne 
Aux lueurs des flambeaux tremblants. ~ 
Ses bras comme des anses d'urne 
S'arrondissent polis et blancii, 



KUes onl de beaux bains de marbre 
Où sourit le ciel étoile. — 
Comme elle dormait bous un arbre. 
J'ai TU son beau acin déroîlé. 

Chaque esclave au tyran ïcut plaire 
Comme chaque fleur au soleil- — 
Elle n'a pas eu de colère 
Ouand j'ai troublé son cher sommcii. 

Dans leurs palais d'or, prisons closes, 
Leurs cbanls endorment leurs ennuis. — 
Klle m'a dit toul Ijns des choses 
Que je rêve tout haut les nuits! 

Sa Hautesse les a d'un signe. 
Il est le seul et le premier. — 
Ses bras étaient comme la vigne 
Qui s'enlace aux. bras du palmier! 

Quand un seul maître a cent maîtresses. 
Un jour n'a pas de lendemain, — 
Elle m'inondait de ses tresses 
Pleines d'un parrum de jasmin I 

Ce sont cent autels pour un prêtre, 
Ou pour un seul char cent essieux. — 
Nous avons cru voir apparaître 
La neuvième sphère des cicux! 



Quelquefois les sutlanes lèvent 
Un coin de leur voile en passant. - 
Nous avions l'exlase que rêvent 
Les élus du Dieu tout-puissant I 



KS CARIATIDES. 



Mais IX trirae est la perte silre 
Des amants, loujours épi^s. — 
Laissez-moi baiser sa rhaussure 
Et mettre mon front sous ses pieds I 



VÉNUS COUCHÉE 



L'été brille; Fhœbus perce de mille traits, 

En haine de sa aceur, les vierges des IbrËta, 

Et dans leurs flancs brûlés de flammes Tengeresses 

11 allume le sacg des jeunes chasseresses. 

Dans les sillons rougis par les feui de l'été, 

Kntouré d'un essaim, le bœuf ensanglanté 

Marche les pieds brûlants sous de folles morsures. 

Tout succombe : au lointain les Nymphes sans ceinturfisfl 

Avec leurs grands cheveux par le soleil flétris 

Épongent leurs bras nus dans tes fleuves taris, 

El, fuyant deui à deux le sable des riyages. 

Vont cacher leurs ardeurs dans les antres sauvages. 

Dans le fond des forets, sous un ciel morne et bleu, 
Vénus, les yeus mourants et les lèvres en feu, 
S'est couchée au milieu des grandes touffes d'herbe 
Ainsi qu'une panlhére indolente et superbe. 
Dénouant son cothurne et son manteau vermeil, 
Elle laisse agacer par les traits du soleil 
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Les beaux reins d'un jenfant qui dort sur sa poitrine, 
Et tandis que frémit sa lèvre purpurine, 
Un ruisseau murmurant sur un lit de graviers. 
Amoureux de Cypris, vient lui baiser les pieds. 

Sur son beau sein de neige Éros maître du monde 
Repose, et les anneaux de sa crinière blonde 
Brillent, et cependant qu'un doux zéphyr ami 
Caresse la guerrière et son fils endormi. 
Près d'eux gisent parmi l'herbe verte et la menthe 
Les traits souillés de sang et la torche fumante. 

Février 1841. 



Pourquoi, courtisane, 
Vendre ton amour, 
La fleur diaphane, 

La fleur diaphane 
Que fleurit le jour 
Et que la main fane, 

La rose d'amour? 



— Pourquoi, blond poète, 
Ouvrir au passant 
Ta douleur muette. 

Ta douleur muette. 
Lys éblouissant 
Que la foule jette 

Et brise en passant? 



F 


T!^ 


■ 


— Toa ntnir '(vi s« p&in« ^^H 




lirait pour chacun ^^^| 


^^B 


Tu Mjnîllea la namme? ^^^| 


^^m 


— Tu souilles la flamme! ^^^| 


^^^f 


Tout a son parram : ^^^| 


^^Ê 


La caresse et l'aine. ^^H 


m 


Dnns loal. ilans chacun] ^^^| 


m 


— RIon hymne rapiiorte ^^^| 




Comme im souvenir ^^^| 


^^M 


La croyance morte. ^^^| 


^^V 


— La croytinc? morte ^^^| 


^^H 


Ne peut ^^^1 


^H 


l'Hf la mâme porl>>. ^^^| 


■ 


CniiJiiie un suiivi^nir; ^^^| 


■ 


Mais quand l'amour cesse. ^^^| 




vient l'allumer ^^| 


^H 


A ma folle ^^M 


^H 


- Oh val nulle ivresse ^H 


^^H 


Ne peut ranimer ^1 


^^B 


l.'uiimuren délresse, ^H 


^H 


Ni le rnllumori ^H 


L 


j 



LE STIGMATE 



Uystcrium.,. 

Apecal^piii, c 



e nuit qu'il pleuvait; un poétt; profaua 
jTenlraina follemenl chez une courlisane. 
I épaules de lys, dont les jeunes rimeurs 

iQient à l'envi leur corbeille aux primeurs, 
tac, je me p om tas une femme superbe 
jinriant au sol 1 omme 1 blés eu herbe, 

E mille d allum dans ces .yeux 

j^ reflètent 1 1 om ue I s bleuets blr>us 
i râvais une joue au o e entlammét. 
R seins tiés à I élr t dan des robes laraues 
s mule'i de velours a des pieds plus polis 
5 le& marbres anciens par Ûipj'na amollis 
ms une bouche folle aux pirki mronnues 
I.Must daulrefoia chantanf des choses nues 



fcdes Tai>ea chinois [leins d pays d azur 
,! qui se connaît aui affaires humaines? 
3 trompe aux Vgnès tout comme au\ i liracni 
^te prédi lion est un rave qui ment' 
Insi jugez un peu de mon f tonnement 
wque la Nérissa de 1î lemtne nu paules 

un air i-huste et des chpvr-ut en saules, 
œoncer nos dmx noms et que je vis enfin 
mdroit mjslerieuï dont j avais eu si faim 
C'était un oratoire a peme éclairi grave 
mystljac rempli duue fralchiur suave 
l.lœil dans lu réduit calme et silcncieui 
t la fenêlre ouverte apercevait I cieus 



Le mur ùlail Icndu de celle moire Liruni< 

Oïl vienl aux paies nuits jouer le cluir do Iuiil-, 

Kt pour loul Dmeroeol un y vojftît en l'air 

La MelanchoUa du maître Albert Dilrer, 

Cet Ange dont le front, sous ses cheTCux en ondes, 

Porte dans le regard lunt de doulpurs prorondes. 

Sur uu meuble gntliiquc aux lianes ooirs et sculptés 

l'arlaut des voix du ciel cl non des voluptës, 

Souriail tristement une Itible entr'ouTerte 

Sur une tranche d'or oufraiil sa robe verte. 

Pour la femme, elle était assise, en peignoir bruUj \ 
Sur un pauvre escabeau. Ses eheveus sans parfum 
Hetombaient en pleurant sur sa robe sévère. 
Son regard tlail pur comme une primevère 
numide de rosôe. Un long chapelet gris 
Houlait sinislremeut duns ses doigts amaigris. 
Et son front inspiré, dans une clarté sombra 
Pfllissait tristement, plein de lumière et d'ombre! 

Mais bientût je vis luire, en m'approchant plus près, i 
Dans ce divin tableau, sombre comme un cyprès, 
Dont mon premier regard n'avait fait qu'une ébaucii^ 
Aux IcTres de l'enfant le doigt de la débauche, 
Sur les feuillets du livre une lacbe de vin. 
Et je me dis alors dans mon cœur : C'est en vain 
Que par les flots de miel on di!guise l'abBinthe, 
Et l'orgie aux pieds nus par ane cliose sainte. 
Car Dieu, qui ne veut pas de tare à son trésor 
Et qui pèse à la foia dans sa balance d'or 
Le prince et la fourmi, le brin d'iierbe et le trùne. 
Met la taclie éternelle au front de Babylone ! 



FéTlH 



ISU. 



pnosopopiii: d'une venus 



La Vai. 



nui la scrl. 
Il Flii',[>, 



B^élas! devant le noir reuillage de cet arbre, 

œur lout glacé dans ma robe de marbre, 
Et par mes yeuï, troués d'ulcères inconnus, 

& pluie en gi'^inissaiit pleure sur mes bras tius. 
ySatre mes pieds, jadis plus blancs que dea ^'toiles, 
Kvacbnâ lanternent tisse de fines toiles. . 

Itu n'es plus, Scyllis, pour que sous Ion cîseaii 
é me relevé uu jour souple comme un roseau ! 
Sn ce temps où la (leur se cache sous les liei'bcs, 
fifnl ne sait te secret de nos formes superbes, 
e sait reïétir quelque rûve éclatant 
Be contours gracieux, et dnns son cceur n'culcrid 
inie Imposante e( la sainte musique 
ù chantent les accords de la beauté physique! 
jlélast qui me rendra ces jours pleins de clarté 
l'on ne m'appelait que Vt^nus Astartê, 
ESule, ma pensée habitait sous la pierre, 
tais où mon corps vivait dans la nature euliiTe, 
i Glycére et Lydie, où Clyméne et l'hyllis 
Orlaient mes noms écrits sur leurs gorges de lys; 
|iA, pour fartiste élu qui parc et qui contemple, 
SIlBque âge avait un nom, chaque harmouic un leinple^ 
■.Ohl trois et quatre fois malheur au siècle d*or 
i l'artiste éperdu foule aux pieds son trésor! 
t il ignore, hélas! par quel grave mystère 
i venais pour instruire et féconder la terre, 

\1: 



r Et pour épanouir Jans mon Ijpe iLiiltimplê * 

T Le seurel de l'esluse el. île lu Tolnpli^! 

r.Car à chaque mori^eau qui se brise et qui lombo 

inoD y\ea\ piMesInl, la divine colciinlie 
I <juc depuis trois mille ans je reliens dans ma main 
E Fait un nnuTel eiïort pour s'ouvrir un chemio; 
E' Et, délaissant un jour l'enveloppe brisée, 
[ Nous nous envolerons vers la voûle irisée, 
^'Emportant toutes deux loin de ce monde vain, 
La beauté dÉdaigmïe avec l'amour diïin 1 



L'AUUÉOLE 



C'était In fm d'un b 1 



Où sous la volupté 1 
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Oû sûus les gants 11 t 
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OU les fleurs et le i 
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Et la gaze envolôc 
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Jettent au cœur (r 11 
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A 1-heure oû Ton l 










Des maîtresses du j 
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Et les fresques sou 
■ Voler dans l'air, nél 
Tantôt c'était la joie, 
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.Qui tanlût rit et chante 
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Puis s'aiTiîle et bondit en éclats de cjmbaiea. 

Et [jenelie sur les rponta plus <i'un front endormi 

Que des iiiota bégayés font rougir â demi ! 

Puis Ift valse errumrtant dans son rhyllime, pensive 

(^omme un myosolis incline sur la rive, 

Une vierge aux jeuX' bleus, et dont l'accent vainqueur ! 

La met. si prés de nous qu'on sent battre son cœur, 

El que, daDs cette fièvre ardente et souveraine, 

L'enfant, sans rien comprendre au charme qui l'onlraîne. 

Parmi le chœur immense, a l'air, en se penchant, 

_,D'un ange fasciné par le démon du chant! 

W Comme dans la clarté les femmes ('talent belles! 

FOelles-ci laissant voir, sous leurs cheveux rebelles, 
Des rayons éblouis qui baisaient leurs fronts blancs ; 
D'autres, les yeux voilés, comme des lys tremblants 
Qv'i par un soir d'été pleurent sous la rafale. 
Haïssant leur cou soyeux, veine de Ions d'opale; 
Toutes ivres d'amour, et pour l'œil enchanté. 
Surpassant l'hyperbole et l'idéalité! 
Et je noyais mes yeux dans ces cheveux en tresses, 
Et je jetais mon ftrac k ces enchanteresses 
Si pÂles qu'on ciU dit ces essaims de Willis 
Qui sortent en dansani des corolles de lys ! 

Iklais tout changea bicnldl et je n'en vis plus qu'une 
De même, quand Phœbé sur le char de la lune 
Apparaît dans les cieux de saphir el d'iizur. 
Tout se voile et s'efface, el son front seul est pur. 
Celle que j'enlrevis en oubliant les autres, 
Madame, avait des yeux brillants comme les viltres. 
Des cheveux d'or, des mains qui n'avaient rien d'iiumain. 
Et des pieds à tenir dans le creux de lu main. 
Ajoutez un cou mal de celle blancheur rare 
Qui fait paraître jaune un marbre de Carrare, 
El deux bras qui prouvaient, ineffable collier, 
Que Lysippe ft Samos ne fui qu'un écolier 1 



Je ch'^rchai doni' en moi qocUi; rftuorie exquisu 
Prendrait et si'dairait cotte blonde marquise 
Plua rapide en sa course avec san frotil riant 
Que n'était l.azzara, (Jamille d'ûHonl! 

Mais quand je m'approchai, je vis sa lëte ceinte 
D'un tel ravunnement de pudeur grave et suinte. 
Il litait si divin, le rhytlime de ses pas. 
Que, don Juun déroute, je n'usai ini^me pas 
Comme le docteur Fausl. en me peaehant vers elle. 
Lui dire à demi-voix : Ma lielle demoiselle! 

Hvrior 1811. 



LES IMPRÉCATIONS D'UNE CAIUATIDK 



^nin lluf^o, La Vaix intiriium. i 
!9| le réveil, le liéchBtnenislll M h H 

\aar llcQD, Le Rhia. letli 



Puisse ie Dieu vivant dessécher la pnupiâre 

À qui m'a mise là vivante sous lu pierre, 

El, comme im enfant porte un manteau de velours, 

M'a forcée A porter ces édifices lourds, 

Ces vieux murs en liaillons, ces maisons condamnées^ 

Dont le gouffre est si plein de choses et d'années 

Que je me sentirais moins de crispations 

A. tenir sur mon dos les T.vrs et les Sions 

Que laissa choir le monde aux deux brus allastiquea. 
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I Ohl 81 le feu divin qui brrtia )es Sodomes, 
Itit palpiter un jour ces pierre'! el es dûmes, 

jrlietona h d nta ces largts esmliers 
the dans 1 ombre une mam gigantesque a liés, 
fi monolithes noirs qui n ont fait qu une rnmpe, 
i9 monsircs voniisiiants dint la colurle rampe 
e Is fondiilion |usqu â, 1 entablement 
s granils altaLlics impénasablemenl ; 
e monde sur eu» se déchire pI s e poule 
s le souffle embias le ce simoun que roule 
Sans pille I ourigan des r volulions 
Sur les peuples trop pleins de leurs pollullons; 
Si, legageanl alors son bras et sa mamelle 
Du vipui mur qui t^""! 8t qui souffre comme elle. 
Ma colÉit. h son tour peut jeter sur leur dos 
Une expiation el choisir les fardeaux 
ie nieltiai ce jour là sur 1 épaule des hommes, 
Au lieu desiuonumenls, tombeaux sous qui nous sommes, 
Au lieu des r.lochelons el des granits quittés, 
^i>c poids inlérieur de leurs iniquités! 

['ivilcr isii. 



LIVRE TROISIEME 



ERATU 

Nalure, oii sotil tes Dieux? proph6Uquâ aieule, 

O chair mjsli'rieuse où tout est contenu, 

tjui [iondant si longtemps as yi-cu de loi seule 

El qui semblés mourir, parlo, qu'csl devenu 

i;et ùge de vei'tu qui: chaque jour efface, 

Où le sourire humain rHjonnait sur la l'ace? 

Où s'est enfui le chœur de les OJympiens? 

Nature k présent désespérée et vide. 

Jadis l'affreux désert des Ëlhiopicos 

Sous le midi sauvage ou sous la nuit livide 

Fut moins appesanti, moins formiduble, et moins 

Fait pour ce dt^sespoir qui n'a pas de témoins, 

Uue lu ne m'upparais à présent tout enlière, 

Depuis que lu n'as plus ce cliosur mélodieux 

Do tes Als immortels, orgueil de la Matière. 

ATeule au liane lueurlri, Nature, oi'i sont les Dieuxî 

Jadis, avant, hélas! que l'Ignorance impie 
T'eût dédaigneusement sous ses pieds aecroupie, 
Nature, comme nous tu vivais, lu vivais ! 
Avec leurs rocs géants, leurs graails et leurs marbre 
Les monts furent alors les immenses chevets 
Où tu dormais la nuit dans ta ceinture d'arbres. 
Les constellations étaient des jeus vivants. 
Une haleine passait dans le souftie des vents; 
Leur aile rrissonnaute aux sauvages allures 
Qui hrise dans les bois les grands feuillages roux, 
Ku pliant les rameaux courbait des chevelures, 



1 dans la mer, ces flots palpitniils de c 
I Ainsi qae des lions, qui sous l'nrdente la.mc 
, Bondissent dans l'a^iur, élaienL des seins de femm 

Mais que dis-je, ù Dieuxfoi'ts, Dieux éclatants, Dieux bcan^ 
f Triomphateurs ornés du dépouilles sanglantes, 
r Porteurs d'ares, de tridents, de tliyrses. de Harabeam, 
' De Ijres, de tambours, d'armes ètincelantes, 
f Vojrageura accourus du ciel et de l'enfer, 
t Qui parmi les buissons de Sicile et de Corse 
', Avec vos cheveux blonds toujours vierges du fer 

Pariiez dans le nunge et viviez dans l'écorce. 

Dieux exterminateurs des serpents et des loups, 
I Non, TOUS u'Otes pas moris! Ku vain l'Iiomme jaloux 
' Dit que l'Éréhe a clos vos radieuses bouches : 

Moi qui vous aime encor, je sais que votre voix 
[ Est vivante, et vos fronts célestes, je les vois! 
I Je rois l'ardent Uacchus, Diane aux yeux farouches, 
I ~Vëdus, et loi surtout dont le nom triomphant 

Écrasera toujours leur espoir chimérique, 
tfi Muse! qui naguère et tout petit enfant 
l.'ÏTas choisi pour les vers et pour le chont Ijriquet 

Nourrice de fjuerriers, louangeuse Érato l 
[ Déjà le blanc cheval aux jeux pleins d'étincelles, 
''Impatient du libre azur, ouvre ses ailes 
[ Ut de ses pieds légers bondit sur le coteau. 
L Saisis sa chevelure, et dans l'herbe fleurie 
l Que le coursier t'emporte au gré de sa furie 1 
LPuis quand tu reviendras. Muse, nous chanterons. 
f Va voir les durs combats, les grands chocs, les méléestl 
i Des crinières de pourpre au vont licheveléea, 
t Des blessures brisant les bras, trouant les fronts. 

Et, comme uu vin Joyeux sort des vendanges mûres, 
' Le ronge flot du anng coulant sur les armures, 

El l'épée autour d'elle agitant ses éclairs, 

El les soldais iivec une fime vengeresse 



Bondissant, emportas par le ilief aai yeui clairs. 
Va, mais que ni les rois, ni le peuple, (< Déesse, 
Ne puissent Le convaincre et changer ton dessein, 
llar seule gouvernant les chants oi'i tu les nommes. 
Plus forte que la vie et le destin des hommes. 
L'immuable Justice hubîte dans ton sein. 
l'nis in délaceras I-b cuirasse guerrière. 
Alors, bravant l'tirage effroyable cl ses jeui, 
Marehe, les noirs cheveux au vent, dans la clairière. 

a dans les antres sourds, gravis tes rocs neigeux, 
l'r&s des gouffres ouverts et sur les pies sulilimes 
Oui fument au soleil, de glace hérissés, 
I Respire, et plonge-loi dans les fleuves glacés. 

, il est bon pour toi de vivre sur les cimes, 

■ De sentir sur ton sein la caresse des airs, 

■ De franchir î'apre horreur des torrents sans rÎTa^, I 
I Et, quand les vents affreux pleurent dans les di'serts. 

De livrer ta poitrine ù. leurs bouches sauvages. 
Le fiol aigu, le mont qu'endort l'éternité, 
bLa forêt qui i^'andit selon les sainles règles 
('Vers I U7ai et la n(.i(,<. et les diemins des uigles 
(LnnenI 1 D Lsse a ta vir^ n té 
■iCn ne doit ternir ta pureli* première 
uillet par un long baisci mutiriel 
ÎTa heile chair petr e asu le lu lumièri. 
n véritable amanf ehaste hlle du c el 
lEst celui qui maigre la voix qui le ras ur 
ht ton reguid penché «ui lui n oa rail { aa 
^ Danc lèvre timide effliiurer ta chaussait. 
St baiser seulement Ja trace de tes pas. 
Uui, c'est moi qui te sers el c'est moi qui l'adore, 
L Yiens! cem qu'on a crus morts, nous les retrouverons l] 
' Les guerriers, les archers, les rois, les forgerons, 
' Les reines de l'aïur aux fronts baignés d'aurore I 
Viens, nous retrouverons le lils des rois Titans 



Celui 



Assis, ia Toiidre en maiiii dons [es cwux éc\aiaD\.s ; 
Celle qui de son ti-onl jaillit, Décssu iirniéc, 
(^mine jalllK l'édair Je la nue ennuiumée, 
Et celui qui se (ilaîl aux eomhats, duns les crîs 
D'horri'iir. el portant l'arc avec su liiTlù mâle 
Celle u-iiiaiilo des bois, ia chasseresï^i* pdle 
(Jui court dans les sentiers par la neige Ileuris 
Et montre ses bras nas tacliL's du sang des lices; 
Celni qui dans les noirs mBrais vils rt ranipnols 
Ixterminant les nceuds d'hydres et de serpents, 
.ses Iraila lourds d'aii-ain les tue avec diîlicea, 
r, celui qui régit les OvOsses des llils; 
-là qu'on déchire en ses doulfiir-. divines, 
meurt pour nous el, pour apaiser nos sanglots. 
Dieu rprl, renaît vivant et LLiiud dan? nos poitrines 
Celle qui, s'élan<;ant quand I âpre biier s'enruJt, 
Rcssascile du noir enfer et de la nuil, 
Et celle-là surtout, Tierge délicieuse, 
Qui fait grandir, aimer, naître, sourrirc, germer. 
Fleurir tout ce qui vil, et vient tout embaumer 
fnîl frémir d'amour les chiînes cl l'^i'use, 
'J^xi partout courir le grand soulfli! indompté 
.i'trdente caresse et de la voluplé. 

s brilleront le sceptre que di'core 
Jleur, le trident et, plus terrible encore, 
linture qui tient les désirs eu fveil; 

«U dur tranchant, belle el de sang vermeille, 
la lame d'airain pour la forme est pareille 
feuille de sauge, et qui luit au soki! ; 
, le tbyrse léger, la torcha qui tlamboie; 
grande Nalure avec ses milliers d'veus 
verra, stupéfaite en sa tranquille joie, 
rçigeurs éblouis, lui ramener ses Uieux! 



.\ VEMTS UE >IILO 



O Vi'-niu lie Milo, guerrière au flanc nerveoi. 
Dont le fronl irrité sous tos dirios cbeTuas 
Songr, ei dont une flamme embrnse la panpièrc, 
ilalmn ébloui ssemcnl, gr&nd poème de pierre, 
Diïbordement de rie aTcc arl rompensé, 
Voai qui depui§ milli! ans arez toajour$ pensé. 
J'adore votre bouche où l« courroux flamboie 
KL vos aeina rrêmissanls d'uni! IrauquîUe joi«. 

Kl vous savez si bien ces amour^êpt-rdus "* 

Que si TOUS retrouviez un jour vos bras perdus 
lît qu'A vos pieds Inmbâl votre blancbe tunique, 
N08 froideurs pâmeraient dans un combat unique. 
Kl vous m'^taleriez voire venlre indompté, 
i'our y dormir un soir comme un amanl sculplë! 



A VICTOR HUGO 
— 1842 — 



Sur Ion Tront brun comme la nuil 
Maître, aucun fil d'argent ne luit, 
Kl nul Décembre sacrilège. 
Ne met sa neige. 

Pourtant, dans ton labuur sacré. 
Tu le vois déjà vénéré, 
génie immense el tran([uiNo, 
Comme un iischyle. 



LES CARIATIDES. 167 



A ta lèvre où passe un rayon 
De la charmante Illusion, 
La Gloire, innocente comme elle, 
Tend sa mamelle. 

Tu braves l'oubli meurtrier. 
Car l'ombre noire du laurier, 
Que rien ne ternit et n'efface. 
Est sur ta face. 

Près de toi, sous un clair manteau 
Veille la chanteuse Erato, 
Qui tourmente la sainte Lyre 
De son délire; 

Vers Oreste, son louveteau, 
Fuyant sous le sombre couteau, 
La Tragédie aux yeux de spectre 
Conduit Electre, 

Et se mirant dans tes yeux clairs 
Avec sa foudre et ses éclairs, 
La mystérieuse Épopée 
Tient son épée. 

Ces Muses se penchent vers toi 
En le disant : Tu seras roi. 
Et leurs yeux baignent de lumière 
Ta face altière. 

Cependant tu souris au jour! 
Le souffle embrasé de l'amour 
Caresse encor de sa brûlure 
Ta chevelure ; 
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Ta lèvre, faite pour oser, 
N'a pas épuisé le baiser 
Délicieux de la jeunesse. 
Cette Faunesse, 

Kt ta }o\i(* heureuse, où nul pli 
>"a creusé ile sillon pâli. 
Peut encore à la Piéride 
S'offrir sans ride. 

Tel celui qu'on divinisa, 
Lyœus, parlait de N'vsa, 
Enfant encor, jeune et superbe. 
La joue imberbe, 

Pour domptt^r l'Inde au ciel de feu. 
Oui respire le lotus bleu 
Kt qui prend les poses subtiles 
I>e ses reptiles; 

r.t ([ui près dos tlots radieux 
Caresse et nourrit mille Dieux, 
Parmi ses tleurs où l'écarlate 
Partout éclate! 

Mais toi. Maître aux vœux absolus. 
Tu poursuis une amante plus 
Charmante qu'elle, une martyre 
Qui nous attire; 

C'est la vierge à l'œil irrité, 
L'inéluctable Vérité 
Qui montre sa blancheur d'étoile 
Nue et sans voile. 
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Captive dans la tour d'airain, 
Gomme une perle en son écrin. 
Mille eunuques hideux la gardent 
Et la regardent. 

Pour aller jusqu'à sa prison 
Qu'on voit au bout de Thorizon, 
Il faut franchir des monts, des cimes 
Et des abîmes; 

Roi, pour gravir jusqu'à son cœur. 
Il faudra terrasser, vainqueur, 
Des hydres, des géants colosses, 
De noirs molosses; 

.Mais elle tend ses blanches mains 
Vers toi, qui viens par ses chemins 
Et dont l'armure d'or flamboie 
Ivre de joie; 

Et toi, Désir âpre et vivant, 
Tu ne peux t'arréter avant 
D'avoir sur sa lèvre farouche 
Posé ta bouche! 

Janvier 1842. 



A MA MERE 

Madame Elisabeth Zélie de Banville 

Mère, si peu qu'il soit, l'audacieux rêveur 

Qui poursuit sa chimère, 
Toute sa poésie, ô céleste faveur! 

Appartient à sa mère. 



L-'arliste, le liêros acnodreiix iles dangers 

Et des luUfS fi-condes, 
Et ceos ifiii, se tiiint nus uuTirea li'gers. 

S'en vont chercher des mondes, 

L'apUtre qni parfois peu! coinme ua sil-rapliin 

Ëpeler dans Id auv, 
l.i' sHvaDi ijut dévoile Isis. el peut eiilin 

l.'cnLrerDÏr demi-nue, 

Tous CCS hommes sacrés, élus mysl^ricux 

Que l'univers t'coute. 
Ont en duns le passé d'héroïques aieni 

Oui leur traceni la route. 

Maia nous qui pour donner l'î m périssable aiuour 
Aux ànies ^louffées. 

flevons être ingénus comme à leor premier jour 
Les antiques Orphdes, 

Noua qui, sans nous lasser, dans nos i.'a'ias uii>iiie ou' 

Comme une source vive. 
Devons désaltéi^r le faible t-l l'ignorant 

Pleins d'une foi naïve, 

-Vous qui devons garder sur nos fronts éclatants. 

Comme de frais dictâmes. 
Le sourire iiumorLel et lleui'i du printemps 

Et la douceur des femmes, 



N'est-ce pas, n'est-ce pas, dis-ic, loi qui me v 

Rire aux peines ambres, 
(Jue le souffle attendri qui passe dans nos vo 

Est celui de nos m^res? 



I, leurs mains ctilmaJcat nos plus TÏvâs douleurs. 
Patientes et sûres : 
s nous ont donné des mains comme les leurs 
Pour toucher aux Nessures. 

lotre mère enchantait notre calme sommeil, 

Quaud la foule s'endort dans un espoir vermeil, 
Nous enchantons son ri^ve. 



Notre mère be çait 1 
Noire l 



r 



t 



mphant 

t jonrs enfan 



Tnut poêle, éh] p I b l I I 

l'OLtr ) q I II p 

Est brûlé fi'ur lit i. el 

l'ourl t q p 

Et ce martyr, | p t bl liane 

El qu p d h 
Doit celte exl II d t te sang 

Ituiss 11 I se 



(1 toi doni les b rs bl m 

A dêf l d s 
M'ont donné I dé H bl d 

Mu mè b 



Ip leni 



Et, puisque cell T q 1 de 

Et qu l I m I 

Sait encore se fairL un juj au pri r.ieuit 

D'un puuvrc enfnnl sans grlce. 



Vu. In peux lo pnrer de l'objel (ie les soin 

Au gré de [on cnvïp, 
('nr ce |ifn que je vaux esl bien à loi liu i; 

inuiUë de ma vie! 



VAi blenl raCle ta vie & la verte Torrl ! 
Escnlaile la rouhe aux nobles altitudes. 
Itespire, tt libre enfin des vieillea servitudes, 
Fiiia les regrets amers que Ion cœur savourait. 

Dès l'heure éblouissanlc où le malin paraît, 
Marche au hasard; gravis les senLiers les plus rudes. 
Va devant loi, baisé par l'air des solitudes, 
Commu une biche on pleurs qu'on effaroucherait. 

Cueille la Reur agreste au bord du précipice. 
Degardc l'antre affreux que le lierre tapisse 
Et le vol des oiseaux dans les châoes touffus. 

Uarclic et prftc l'oreille en tes sauvages courses; 
Car tout le bois frùiiiit, plein de rhytliines confus, 
Et la Muse aux beauxyeux chante dans l'eau det 



LE PRESSOIR 



Sans doute cIIgs vivaient, ces grappM maliJées 
Qii'iiiK! aveugle machine a sans pilii: foulées I 
Ne sou tirai eut- elles pas lorsque le dur pressoir 
A déchiré leur chaii' du malin jusqu'au soir. 
Et lorsque de leur sein, meurtri de 11 (il ris sures. 
Leur pauvre â.m(^ a coulé pur ces mille blessures ? 
Les ceps luïurianls et le raisin vermeil 
Des coteaux, ces beaux fi'uits que baisait le soleil. 
Sur le sol â présent gisent, endavre ïnl'âme 
D'où se sont retiri's le sourire et la llamrae I 

Sainte vigne, qu'importe I à la clarlé des cieuï 
Nous nous enivrerons de ton sang précieuï ! 
Que le cœur du poêle et la {frappe qu'on souille 
Ne soient plus qu'une triste el honteuse dépouille, 
Qu'importe, si pour tous, au bruit d'un chant divin. 
Ruisselle éblouissant le Ilot sacra du vin ! 



A AUGUSTE SUPEftSAC 



^ste, mon très bon, qui toujours as lléchi 

Pour les yeux en amande, 
S-tu qu'hier matin j'ai beaucoup rélléchi 
Et que je me demande 

^tqnoi décidément ce monde où nous rions 
A tant de choses sombres, 

^ pourquoi Dieu n'a mis que de Taililes rayons 
Dans un océan d'ombres f 



Pourijiioi les cliamps, les préa, les jiionla^Tivs, If; 

Les forôls, les prairies, 
Ne sonl pas tout soleil, comme ces «ases bleus 

Pleins lie cliinoiaeries * 

l'ourquoi pri-a de l'éloge, û mon nJter ego 1 

Itnmpe la diatribe, 
l'i-ès d» Mussel ehurmant el du Victor Hugo 

l,e Bourgeois et le Scrilte? 



I 



b il f m 1 

Llr 1 1 l d pi l 



I b p d f l 

I q dl th Idhildq 

L II épas mb 

H p 7 I t j f [ dA 1 q 

Dont s'éprend Lolombini.? 

l'ourquoi nous achetons avec un Trai tianspoH 

Tant de meuliles rocaille, 
l'it pourquoi dans le lit, lorsque l'Amour s'endort, 

La Saliété bilillc f 

Pourquoi tout ce qui brille est, excepté l'argent, 

Un bagage inutile î 
l'ourquoi rampe toujours au fond du lac changeant 

Ouelque hideui reptile? 



Ijuand on aurait pu faire un monde jeuue et beau 
Plein de choses sans voiles. 

Ou tout serait népbyr, oi^ tout serait flambeau 
Kl pensives étoiles ! 



^ Où sur des fleuTcs d'or el sur l'azur sans fin 
Des eaux in fln'n colique s, 
On aurait à son gré l'epaultt d'un rlaupliin 
Pour voilures publiques ! 

Où, comme telle Agnes avec un seul jupon 

Notre lerre étant plaie, 
Oa verrait d'ici luire au pa^s du .lapnn 



I C nm D t n b 1 1 ) 

G h u ù n 
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L'Hofant Amour saurait & l'âme de chacun 
Souffler ses folles gammes, 
|-£t viendi'ail caresser d'un céleste parfum 
Les hommes et les fetuiues. 

Au lieu de nus brigands dont le fiflneor risqua 

De subir les principes, 

|- Les routes n'auraient plus que des lleura d'angsc 

Et de larges tulipes. 

KiOn 7 verrait courir sous leurs diamanis lourds, 

et pleines do folie. 
^ fin souliers de salin, eu robes de velours, 

Uosalinde et Celle. 



rjfous serions leurs ainanls et leurs amphitryons, 
Kt pour nos équipages, 
Mous autres Orlandos, nous les habillerions 
Kn casaques de pages. 



AIts elli^s iraient, en pourpai&l mi-puii, 

Cber'.-hi'r ilfs oinpt-s pleines 
De ce nectar divin. le Lacrriiin-llbri^li. 

Qui tuulprtiit aax plaines. 

Kl comme elles scraieDt noire ange. noUe 

Et noire pnge rose. 
191e nous serviraient île rofnpngnuns le jour, 

El la aiiil il'aulrc chose. 

Ou bien elles aurnîeol fJes arrs el des cnrquois 

En cliflsseurs d'alouetlcs. 
Nous (liraient des 'Chansons, rouleniieiil de leurs doigte 

Nos molles cigareltcs. 

Avec la sole et l'or reraienl |Kiur les lununls 

De nierTeilleuses trames, 
JJëcliireriu'enL en bloi' nos vers el nos roinans 

El brùlpiajcnt nos dratnes. 

J'oublinis de (e dire, k ce qu'il me parait. 

1,'ue f'Iiosc importante! 
Comme icî-bns, chacun, où bon lui semblerait. 

Pourrait planter sa tenlc, 

El libre d'Mre gueux et de Icuir son ran^ 

Sous la tiède atmosphère, 
Sans écrire de prose et sans verser de sang 

Y Tivre à ne rien faire. 

Tons les gens que la Mort a mis sur les genoux 

El couverts de son aile 
Pourraient se réveiller pour goCiter avec nous 

Celte vie éternelle. 



Alors, observateurs, refaisant un travail 

D'épnques espacées, 
Nous pourrions c^ jour-là choisir dons le sérail 

Des nations passées; 

Faire bvkc Cléopûtre, ange, femme et bourreau. 
Un gueuleton insigue, 
„ comme LÉander, aller chercher Héro 
En nageant comme un cygne; 

mctiser Messaline, infante aux sens troublés. 
Très belle, quoi qu'on fasse, 

il Camille, aux bras nus, qui courait sur les blés 
Sans courber leur surface; 

reirÈve, Judith, Phèdre, Hélène, Thisbê, 

Suzanne, ce prodige, 

llirioQ, cette fange où l'or pur est tombé, 

Toi, Vénus Collipjge I 

bmc semble que tout serait rare et profond 

llatis cette fête énorme. 

I qu'on y trouverait son compte pour le fond 

Autant que pour la forme. 



iurquoi partout le mal vient-il donc ù son tour? 

Près du berceau la tombe, 
p bourbier prés du flot de cristal, le vautour 

Auprès de la colombe? 

nurquoi l'ablmc creux sous le gazon des champs. 

Dont nos Ames sont aises? 

nrquoi sous les beaux yeux rt les limpides chanls 

TanI de fhoscs mauvaises? 



(Tesl peat-eire que Dieu, qui md le iliflinonl 

IJans une pierre cluse 
Kl le scrpeiil sous l'berb*. (t placé son aimant 

Au fiiDil de cliaijue cLose. 

Kl, cominu en chaque rése adorable ou fatal. 

En tonl ce tinï respîrf. 
("est laujoura sous le bien que se ciicbe le mal. 

Kl II? beau sous le prre; 



Un I'ui] troijTe i> ptnisir des monstres effrayés 
Kl des replis saus nombi'e. 

L'autre voit ries gazons et des cbejniiis fra,Tés, 
Pleins d'hanuonie el d'ombre. 



Ainsi, qnand des mëclianls contre le feu vnïnqiii^ur 

La colère a'é<teiite. 
Sous autres, nuus savons au fonil do notre cœur 
Garder la lampe ardente. 



Qu'ils voieni dans l'avenir et couvent dans leur si 

Le ranibcur el l'envie. 
Le calcul soucieux de quelque noïr dessein 

Uui leur use la vie! 



Mais nous, iusoucicuit du mal cl du (ombeau. 
Tournons les yeux sans cesse 

Vers ce que Dieu jela de suave et de beau 
Parmi nuli-e paresse! 



Les cliansiiuR (les oiseauK chez nous l'^palriés. 

Les transparentes {fiizes, 
Le lulipcs en or, les champs coloriés, 
Les caprices des vases, 
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Les lyres, les chansons, les horizons de feu, 
Le zéphyr qui se pâme ! 

Pourquoi chercher ailleurs l'azur du pays hleu? 
Nous l'avons dans notre âme. 

Avril 1842. 



LES CAPRICES 

EN DIZAINS A LA MANIÈRE DE CLÉMENT MAROT 

I 

C N (i É 

Çà, qu'on me laisse, Amour, petit maraud. 

Va! donne-moi .la paix; je veux écrire, 

A la façon de mon aïeul Marol, 

Qui dans son temps n'eut jamais de quoi frire, 

Quelques Dizains, car il est temps de rire. 

Donc, loin de moi le vulgaire odieux! 

Et d'un vaillant effort, s'il plaît aux Dieux, 

J'en veux polir, dans mes rimes hardies, 

Autant qu'Homère, esprit mélodieux. 

En son poëme a fait de rhapsodies. 

II 

LE VALLON 

Dans ce Vallon ne cherchez pas des fleurs, 
Ou hien un vol d'insectes vers la nue 
Ou le habil des oiseaux querelleurs. 
Non, frémissant d'une horreur inconnue 



Jusqu'en bgs os, la Terre est toulc imc. 
Itiea. C'est le ileiii). le silence, la iiioi'l, 
El Biir le so), pur un eonslanl effort. 
Les ouragans ont jclé leur ravage; 
Mais sous le veni avide qui Je loord, 
Iti gnindil un Ivs pur ut sauïngu. 



VoilA Silvandre et Lycas et Myrtil, 

C'est aujourd'hui t'file cliez Cydolise. 

Enchaataitt l'air de sou parfuta subtil, 

Au clair de lunu ou tout s'idéalise 

Avec la rose Aminthe rivalise. 

Philis,. Ëglé, que suivent leurs amants, 

Cherclient J'omtiragc et les abris cliarmants; 

Dans le soleil qui s'irrite et qui juue, 

Luttant d'orgueil avec les diamants. 

Sur leur chemin le Paon blanc fait la roue. 



Dans la clairière ouverte, un vent d'orage 
Passait; le tremble au dous feuillage blanc 
De sa morsure avait subi l'outrage ; 
Dans le miroir sinistre de l'iilang 
Se reflétait une lueur de sang; 
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Le sombre ciel d'airain qui brûle et pèse 
Couvrait de nuit le chêne et le mélèze ; 
C'embiasement et la pourpre des soirs 
Parmi <elte ombre allumaient leur fournaise, 
Et j'entendis chanter les Cygnes noirs. 



LES BERGERS 

Amaryllis rit au pâtre Daphnis, 

Tout en courant pour rassembler ses chèvres, 

Voici le vieux Damon avec son fils, 

Ncère n yant une pomme à ses lèvres, 

Kl l'air est plein de murmure et de fièvres. 

Le zé[)hyr passe, heureux d'éparpiller 

Les noirs cheveux; lasse de sommeiller, 

Phyllis accourt vers le chant qui l'attire 

VA sous le htître on entend gazouiller, 

Comme un oiseau, la flûte de Tityre. 



VI 



PIERROT 

Le bon Pierrot, que la foule contemple, 

Ayant fini les noces d'Arlequin, 

Suit en songeant le boulevard du Temple. 

Une fillette au souple casaquin 

Kn vain l'agace avec son œil coquin; 

Et cependant mystérieuse et lisse 

Faisant de lui sa plus chère délice, 

La blanche Lune aux cornes de taureau 



i:il liilunjbiiKi II feiiiif II' \ul(>t, 
Tainemenl li rhas'ïmu lend si-^ loiks 
ir lu filklle nu (luux cpul follet, 
. se: ndeuux laissant loinbor les Mijles, 
[■si ilitiiiiii mnsi iiiii! \ei, ^.loiles 
cil i|aill< I iiclii- â Tmiiaiit ludigeuL 
II) inMii|iiiii (inrcil lia cjel «hangranl, 

I flf |i<iiii ( iLHiiiier 'cIIp ln>8iili barbare 

II iimuiuil iDiiiitK <lu vi/ argent, 
)ii|iiiii ihuiilf lI gralte sa guitare 



Yeui noirs, yeui bleus, clievcux bruns, chcTCux â 
Beaux chérubins joufflus eomme des iionimcB, 
lïouiiibcs de rose, amour, espoir, trésor, 
Troupeau cbarnié, filletles, pelifs bommcs, 
Anges et Heurs iju'cu souriant tu nommes. 
Orgueil humain ju si eni eu I. ébloui, 
Tous ces bandits h l'œil épanoui, 
Sur leui's fronts purs ajant l'aube élei'uelle, 
lïattent des uiaina au vieuï di-aïue inouï 
Du Couiniissaire et de Polichinelle. 
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IX 

BAL MASQUÉ 



Blancs, jaunes, bleus, roses, comme la foudre. 
Les Débardeurs, farouches escadi'ons 
De leurs cheveux faisant voler la pouth'e, 
Passent, nombreux comme des moucherons. 
Sous l'ouragan des cors et des clairons. 
L'affreux galop furieux se prolonge. 
D'un élan fou dans la clarté se plonge. 
(]hœur effréné qui jamais ne se rompt, 
Kt, dans un coin pensif, Gavarni songe 
Que tout ce peuple est sorti de son front. 



X 



PARADE 



La Saltimbanque aux yeux pleins de douceur 
Frappe et meurtrit les cymbales sonores. 
Son front, semé de taches de rousseur. 
Est plus brûlé que les rivages mores 
VA rouge encor du baiser des aurores. 
Charmante, elle a des bijoux de laiton; 
Pour égayer son maillot de coton, 
Klle a broilé sur sa jupe une guivre; 
Ses «heveux, noirs comme le l^hlégéton, 
Sont enfermés <lans un cercle de cuivre. 



C'était l'orgie au Pai'nusse, in Miise 
Qui par raison se jilall ù courir vers 
Tout Cl- <)uj brille et tout ce qui l'amuse. 
Éparpillait les rubis dans sus Ters. 
Elle mcHail son laurier de travers. 
Les boDs rhylhmeurs, pris d'une Wnéaie, 
Oommr dc-s Pieux gaspillaient l'amliroisie; 
Tant (jirà'Ja fin, pour mettre le holà 
Mulhcrba vint, el <{ue la Poésie, 
lin lo ïoj'ant aiTlver, s'en alla. 



Comme Piiœbos, après l'avoir brancW, 
Heine toujours portait la peau sanglante 
D'un Marsyas qu'il avait écorché- 
Pour un amiint de k riuie galante 
Ce'te miinière est un pca violente. 
noirs pnvots! tjorrible tloraisoni 
Mais le Satyre à la comparaison 
Ne peut gagner, s'il entreprend la luUe, 
Et les porteurs do lyre ont eu raison 
Bn écorchant le vain joueur de fliïte. 
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XIII 



LES PARIAS 



Oh! je voudrais sur leur front innocent 
Baiser tous ceux qu'on raille et qu'on opprime! 
Dieux ! apporter le malheur en naissant ! 
Toi qui sais tout, mystérieuse Rime, 
Dis-moi pourquoi la tendresse est un crime. 
La Terre noire à l'homme triste et vain 
Prodigue tout, les blés d'or, le doux vin; 
Mais qu'elle fut une amère nourrice, 
L'inépuisable aïeule au flanc divin. 
Pour l'Ane triste et pour le doux Jocrisse! 



XIV 



TRUMEAU 



Dans un panneau de la chambre à coucher. 
Je me rappelle encore une Diane 
Au sein charmant, caprice de Boucher. 
Un flot d'Amours chasseurs en caravane 
Sourit aux lys de sa chair diaphane ; 
A son front pur étincelle un croissant, 
Et, sur le bord d'un ruisseau caressant. 
On voit briller, nonchalamment jetée, 
Sous un rayon de lune éblouissant, 
La cuisse blanche et de rose fouettée. 



1,1 1 i 


ph 


1 a f 


L n lui 


liai 


1 1 


J f 11 A ph 


m 


<P 


Ml h b 


B l 





I 



I I 1 



l bn1l 



I r 



t t 1 yp È 
mag I es ( t 
t bl.»m ( d li^ d I 
If 11 g d f éts 

<B a m I H s 



Aux longs baisers offrant sa joue îjnberbe, 

Sous les lambris du palais Doriii, 

Uo tout jeune bomme on (leur, pAIe et supwbo, 

Rst aux genoux diarmauls d'Iinpéria, 

Tenant ses inains qu'Amour coloria. 

Dans les langueurs d'une molle paresse, 

U sait ravir ta grande encbunteresse; 

La profondeur vnguc do i'Octian 

lîn sa prunelle où rit une cai-esse 

Joue, orgueilleuse et folle, et c'est ilon Juan, 
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XVII 



LK LILAS 



floraison divine du Lilas, 

Je te bénis, pour si peu que tu dures ! 

Nos pauvres cœurs de souffrir étaient las : 

Knfin l'oubli guérit nos peines dures. 

Enivrez-nous, fleurs, horizons, verdures I 

Le clair réveil du matin gracieux 

(Iharnie l'azur irradié des cieux; 

Mai fleurissant cache les blanches tombes. 

Tout éclairé de feux délicieux, 

Kt J'air frémit, blanc des vols de colombes. 



XVIII 



HAMLET 



Oh î tu pouvais porter la noble armure 
VA, blond héros, faucher au grand soleil 
Tes ennemis, comme une moisson mùro, 
Et resplendir, aux Dieux môme pareil, 
Dans la poussière et dans le sang vermeil, 
VA cependant, enfant sevré de gloire, 
Tu sens courir dans la nuit dérisoire. 
Sur ton front pùle, aussi blanc que du lait, 
C(; vent qui fait voler ta plume noire 
VA te caresse, Hamlet, ô jeune Ilamletl 



EnfuyoDs-Dous, mes amisl se peut-il 

Ou'& ces bourgeois lu ilestin nous eondaninef 

Allons revoir, dans le l'êve sublll 

Où son amant se l'ail gmtler le crrtne, 

Tilanîa baiswiit la lûte li'âne. 

Parlons, avec nos appilU d'oiseleurs! 

I lliert'Itons les doux sumnieils eiifioi'ccleurs ; 

Allons un bois i-iaul où l'urk s'uilai'dc, 

Voir Fleur des l'ois cl sur son lit de fleurs 

BoKoiii, avee monsieur iJrain de Moiilarde. 



;el I 



Chérubin! jeunesse, exiiise. amour, 
Toi qu'en jounitt Rosine dcsbabilie, 
Tu l'éveilli " 

Kt lu SUIVE 

ASriolê pa 
[■■ftncbetlo 
Tuf 



u jour, 
(, bel ange aux airs de Bile, 
sa noire inanlille, 
1 bien luadaniG Figaro. 
s de l'odein' du sureau, 
l'iiis tu prisais Ion Troul blane sur les ma 
Et tu venais comme un petit ehevreau, 
Mordre les fleurs el l'écorce des arbres I 
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XXI 



AVEU 



Tes folles dents sont cruelles, dit-on, 

Mais je te crois mieux qu'un docteur en chaire. 

Égorge-moi d'ailleurs, je suis mouton, 

Je suis gibier; chasseresse ou bouchère 

Comme on voudra, ta guenille m'est chère. 

A manier les ciseaux, Dalila, 

Tu fus experte, et le sang ruissela 

Pour tes beaux yeux sous les murs de Pergame, 

Je le sais bien; mais quand tu n'es pas là, 

('omme on s'ennuie, ô femme! femme! femme I 



XXII 



PALINODIE 



Oui, j'ai menti comme tous mes collègues! 
Pour faire voir ma bravoure à crédit. 
Je t'ai cric : Val fuis! tire tes grègues! 
Je t'ai chassé, pauvre petit bandit : 
Mais bah! mettons que je n'avais rien dit. 
Prends, si tu veiix, la poudre d'escampette. 
Lève le camp sans tambour ni trompette, 
Je saurai bien te suivre, si lu fuis : 
Car, en effet, comme dit le Poëte, 
Méchant Amour, de ta suite, j'en suis! 



D«iii> le bouitbir où pareils à •tps slrophes 

Sont mariés les su|>*rb« artxtr^^ 

U<<s lourds Ui|ii« et ile« soiubre^ étoffes, 

l.'obscnriU i]e ces profunib dÀ'i>r$ 

Brill'? cl i^'allun»* au fiamboii^Rieol des i>rs. 

Jeanne est cnuelit^e aa milieu des Deors rares 

Kt cepeadanl que ees jojaux barbares 

Utuis ciHIe auil jeltenl de» feux sno^rlADls, 

Sur les runssÎDs onips de fleurs jiiinrres 

l'ti rioii» rajou fail lirillr-r ses pieds Iilann. 



Sur fe diran roaverl d'amples foiirnires. 
l'omine un guerrier vain'iueur des Sarrasins 
Je me repose, eu fenniinl les serrures. 
Puisque j'ai fait mes vln{!t-qunlre dizaiBs. 
Mune au Iicau front rouronné de raisins, 
Tlialîa, narpunns les f-légies! 
Oui. je veuï fuir (ce sonl lu mes orgies) 
Tous les boargeois, pendant un juur entier; 
J'allumerai des feux el des bougies. 
Kl je lirai les strophes d(.' (iaiiUcr. 
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A MADAME CAROLINE ANGEBERT 

Chanter, mais dans le soir sonore 
Et pour ses amis seulement, 
Fuir le bruit qui nous déshonore 
Et le vil applaudissement; 

Brûler, mais conserver sa flamme 
Pour le seul but essentiel, 
Être cette espérance, une àme 
Qui chaque jour s'emplit de ciel; 

Avec une pensée insigne 
Qui vous berce dans ses éclairs. 
Vivre, blanche comme le cygne 
Parmi les flots dorés et clairs; 

Ne rien chercher que la lumière, 
S'envoler toujours loin du mal 
Sur les ailes de la Prière, 
Jusqu'au glorieux idéal; 

Sentir l'Ode au grand vol qui passe 
En ouvrant ses ailes sans bruit, 
Mais ne lui parler qu'à voix basse 
Dans le silence et dans la nuit; 

Rappeler sa pensée errante 
Dans les pourpres de l'horizon; 
Être cette fleur odorante 
Qui se cache dans le gazon ; 



Telle esl votre gloli'e secréLe. 
Espril ilo (lainmes éloilé. 
Dont rmspirntrtiii liisnrèle 
Fait tressaillir un lufU voilr! 

Ah! que la grande poêteasft. 
Devant les vastes flots déserts 
Maudissant la bonne Déesse, 
Jette sa plainte Uans les airs! 



IJue lu riouloureuse Valmore, 

Eu arrachant l'herbe el les fleuris. 

Montre à l'iDaoQciease aurore 

Ses beaux yeus brùliis par les pleui 



Mais celle qui pourrait comme elle 
Suivre le grauU aigle irrité, 
Et qui doniptunt ses maux rebulles 
Se résigne t l'obscurité, 

Celle-lii, guérie en ses veines, 
Sent le calme victnrieus 
Triompher des angoisses vaines: 
El ces êlres mjstérieuï 



Dont rinviacible souffle euchante 
Ce qui vit el ce qui fleurit. 
Disent entre eux lorsqu'elle chaule 
Ecoutons-lu, e'eaf nu esprit. 



AUX AMIS UE PAUL 



leur! que fais-tu dos voix, et des jeus d'ombre 
El lies pleurs à genouil 
ft Duil silencieuse arec son aile snmbre 
A passé devant nous. 



Bier, Dous étions tous rëunÎR, jcune:^ liommes 

Auï raves palpitants, 
fais, faisant rayonner sur la route où nous sommes 

La foi de nos vingt ans; 

Sftges buliémlens auï colères frivoles, 

Aimunt au jour le jour, 
El ne disani jamais que de bonnes paroles 

D'espérance ou d'amour. 

Et eependant, au lieu d'échanger sans mystère 

Mille riants propos, 
Nous avions tous le front incliné vers la Icrre 

Dans un morne repos. 

< l'est ijue la terre, hélas! cet asile et <:e havre 

De plaines et de monts. 
Venait, hier eucor, d'engloutir un cadavre 

De ceux que nous aimons; 



C'est qu'il faut îci-baa que l'heureuse promesse 
I N'ait pas de lendemain, 

I El qu'il doi'l maintenant, l'ami plein de jeunesse 
^^^ Qui nous serrait la main 1 



\1 



LKH UABlAriSSË. 

li ilorl comme aulrefois, iiiuis c'est sous une 

tjue fijulpninl nos pas, 
VA in iiuil l'envi^loppc, pL sa jouiie )iiiuj)i^i'U 

' Et (jiiand \es fleurs de Mai Hcuriront sous In 

Pour une ftuire siiison, 
Sur lu terre foulL'c et sur lu iii^mo pluco 
ik'iialli'a le gazon. 



Alors loul sera dit. l'armi les . 

Kl les toulTes île fleurs 
Les regards du passant verront A peine un i 

Taelié de ijuelques pleurs. 

Alors, sans y penser davantage, la Toulc 

A us reguriis effrayés 
Suivra docilement le ruisseau qui s'écoulu 

Dnns les chemins frayés. 



Mais uous i|ui savons tous c.ouibicn son 
Fui, cliai'mant et vainqueur. 

Et qui daus son regiird avons toujours i 
Uu rellet de son cteur. 



Soit que la juie .'i (lots verse dans nos pi 
Ses trésors ^'panchès, 
I Ou que l'ennui morose et les Iristes min 
(Jourbcnl nos fronts penctés, 



Nous dirons à la Mort : Pourquoi donc sous (on i 
As-tu mis le meilleur 
ceux qui nous prenuient une pai-l fraternelle 
De joie el de douleur? 



L P«iil qnï senlaif jadis ilu' diainh baisers de Uni 
Sur son froni, jeune et beau, 

B'Ma pour le caresser & pri'seril, corps sans fimi 
Que le ver du l.onilieau. 



l Oh! n'éprouve-l-i! pas dans un lerrîblo Si)Li-,'e 

Mille frissons nerveux, 
C'Uuand l'insecle, eaché dans son orbilc, ronge 

Son crflne sans cheveux ! 

FiEt pensant A sa vie. d Taurore si brève 

Oui sur son front a lui. 
pilous baisserons la têle, et romrae dans un rCïe 

Nons pleurerons sur lui. 

['Car il était de ceux pour qui la vie est douée 

Et sur qui celte mer 
l'Qu'un ouragan sur nous incessamment repousse, 

N'a rien laissé d'amer. 

f Ëh bien! en regardant eeun qui vivent ou meurent, 

Ces deslins répartis, 
l Dieu sait ceux qu'il faut plaindre, ou bien cem qui deniew 

Ou ceux qui sont partis! 



r tandis qu'ici-bas des mains impérieuses 
Bâillonnent tous nos clianis, 
it qu'il noua faut lui 1er contre les voix rieuses 
lit les hommes méelianls; 

r^ljuand nous cueillons la fleur ou l'amante profane 

Avee un doux serment, 
■Et lorsque sur nos cœurs la fleur rose se l'ano 

El qno h lèvre ment; 



QuuDd vcrssDl lea trésors dont noire âme vsi si pleini 

ItaDs le riaDl malin 
Noua marchons, à travers une sinistre plaine. 

Vers le but «1 loîDtain, 

Lui que nous croyons Toïr, ù Toile niverie! 

D'un ueil i^poDTanlé, 
Goûte suavement sans [[ue rien le tarie. 

Le repos si vunlé. 

Les bruits que Tont ki les Uoinines et les choses 

Battus par leurs deslins. 
fie parTÎennent Ih-b&s qu'4 travers mille ruses, 

Comme des chanU loiotnins. 



Et l'Ame délivrée, auguste sœur des vierges. 

Être immHtériel, 
Vole, hlanche, A travers les draps noirs et les cierge^,. 

Vers les palais du ciel! 



Car ils 



ienl r. 



s sages auiL longs jeûnes 



Qui sous un ciel de feu 
Disaient : Tmil est néant, et ceux qui n 
SonL les aimés de Dieul 



La sombre fordl, où la roche 

Dst pleine d'éblouissements 

Kt qui (rcssaille fi mon approche, 

Murmure avec des Ijruils charmants. 
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Les fauvettes font leur prière; 
La terre noire après ses deuils 
Refleurit, et dans la clairière 
Je vois passer les doux chevreuils. 

Voici la caverne des Fées 
D'où fuyant vers le bleu des cieux, 
Montent des chansons étouffées 
Sous les rosiers délicieux. 

Je veux dormir là toute une heure 
Et goûter un calme sommeil, 
Bercé par le ruisseau qui pleure 
Et caressé par l'air vermeil. 

Et tandis que dans ma pensée 
Je verrai, ne songeant à rien, 
Une riche étoffe tissée 
Par quelque Rêve aérien, 

Peut-être que sous la ramure 
Une blanche Fée en plein jour 
Viendra baiser ma chevelure 
Et ma bouche folle d'amour. 

Avril 1842. 



SOUS BOIS 

A travers le bois fauve et radieux. 
Récitant des vers sans qu'on les en prie. 
Vont, couverts de pourpre et d'orfèvrerie. 
Les Comédiens, rois et demi-dieux. 



Iliirode branitil son glnîve odieux; 
\}a.as les oripeaux de la broderie, 
Clêopaire brille en jupe fleurie 
l^tinme resplendil un paon couvert d'.veux. 

l'uis, tout flambojaDls soùs les chrysolillius. 

Les bruns Adonis et les Hippolyles 

Montrent leurs arcs d'or et leurs peaux de loups. 

Pierrot s'est chaîné de la dame-jecuine. 
Puis après eux tous, d'un air triste el doux 
Viennent en rèsant le foêle et I Ane. 



jeune Florentine à la prunelle noire, 
Deaulé dont je Toudrais éterniser la gloire, 
Voua sur qui notre maître eilt jeté plus de lys 
Que devant rralol(^e ou sur Amaryllis, 
Vous qui d'un blond sourire éclairez toutes choses 
Et dont les pieds polis sont pleius de reflets roses, 
Hier TOUS étiez belle, en quittant votre bain. 
ruter les pinceaux du bel ange d'Urbin. 
[ colombe des soirs! moi qui vous trouve telle 
I, Que j'ai souvent brûlé de vous rendre immortelle, 
p Si j'étais Raphaël ou Dante Alighieri 
L Je mettrais des clartés sur votre front chéri, 
I Kt des enfants riants, foijs de joie el d'ivresse 
' Planeraient, éblouis, dans l'air qui vous caresse. 
Si Virgile, <1 diva! m'instruisait à ses jeux. 
Mes chants vous guideraient vers l'Olympe neigeux 
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Et Ton y pourrait voir sous les rayons de lune, 
Prés de la Vénus blonde une autre Vénus brune. 
Vous fouleriez ces monts que le ciel étoile 
Regarde, et sur le blanc tapis inviolé 
Qui brille, vierge encor de toute flétrissure. 
Les Grâces baiseraient votre belle chaussure î 

Mai 183:J. 



EN HABIT ZINZOLIN 



Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes... 

MouKUE, Les Femmes sçavantcs, 
acte V, scène i. 



RONDEAU, A EGLE 



Entre les plis de votre robe close 
On entrevoit le contour d'un sein rose, 
Des bras hardis, un beau corps potelé. 
Suave, et dans la neige modelé, 
Mais dont, hélas! un avare dispose. 

Un vieux sceptique à la bile morose 
Médit de vous et blasphème, et suppose 
Qu'à la nature un peu d*art s'est mêlé 
Entre les plis. 



Moi, quï'blouil tol.re frulcliciir édosi', 
Je ac crois pas k ia métamorphose. 
Non, tout esl vrai; mon cœur ensorcelé 
N'en iloulc pas, blaiidie el rieuse Eglë, 
Quaad mon regard, comme un oiseau, se pose 
Ënlre les plis. 



Si jetais le Zéphyr ailé, 
J'irais mourir sur votre boucbe. 
Ces voiles, j'en aurais la clé 
Si j'étais le Zéphyr ailé. 
Prés des seins pour qui je brùiai 
Je me glisserab dans la couche. 
Si j'étais le Zéphyr ailé, 
J'irais mourir sur votre bouche. 



Oui, pour le moins, laissez-moi, jeune Ismèoe, 
Pleurer toul bas: si jamais, inhumaine, 
J'osais TOUS peindre avec de vrais accents 
Le feu caché- qu'en mes veines je sens. 
Vous gémiriez, cruelle, de ma peine. 
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Par ce récit, l'aventure est certaine, 
Je changerais en amour votre haine, 
Votre froideur en désirs bien pressants. 
Oui, pour le moins. 

Échevelée alors, ma blonde reine. 
Vos bras de lys me feraient une chaîne. 
Et les baisers des baisers renaissants 
M'enivreraient de leurs charmes puissants; 
Vous veilleriez avec moi la nuit pleine, 
Oui, pour le moins. 

IV 

TRIOLET, A AMARANTE 

Je mourrai de mon désespoir 
Si vous n'y trouvez un remède. 
Exilé de votre boudoir, 
Je mourrai de mon désespoir. 
Pour votre toilette du soir 
Bien heureux celui qui vous aide ! 
Je mourrai de mon désespoir 
Si vous n'y trouvez un remède. 



RONDEAU REDOUBLE, A SYLVIE 

Je veux vous peindre, ô belle enchanteresse. 
Dans un fauteuil ouvrant ses bras dorés. 
Comme Diane, en jeune chasseresse, 
L'arc à la main et les cheveux poudrés. 



Sur les roii).'eiirs d'un del au!( feus pourpri^s 
<juel<]iie l'ois pause an vi>ili! de Irislctute, 
Vaiirt pourquoi, lorsque vous sourire*, 
Je veux ¥0U3 peindre, rt belle L-netionl.ercasc! 

Vous serez lu, fpi»ole cl eharmcressc. 
Parmi les (leurs des jarJins adori^s 
Oïl (loucemenl le zi^pliyr vous caresse 
Dans un fauteuiJ ouvranL ses bras ilori's. 

Auprès de vous. Madame, vous aurez 
Le lévrier qui folJlLre et se dresse, 
Rt le carigiiois plein de Iruils désœuvrés, 
Comme Diane en jeune chasseressp. • 

Mais n'allez pas, fugitive déesse. 
Chercher, pieds nus, par les bois el les prés 
Un berger grec, et pillîr de tendresse, 
L'nre A la main cl les clicveiix poudrés. 

Fteureu sèment le cadre d'or qui blesse 
Vous retiendra dans ses biUons carri'S, 
Et sauvera votre iinliquc noblesse 
D'enlèvements trop inconsidérés. 
Je veux voua peindre. 



Quoi donc! vous voir el vous sin 
Est un crime à vos yeus, ClymÈo 
Et rien ne saurait désarmer 
Cette rigueur plus qu'lubumninel 



puisque la mort de touL regret 
Et de tout souci uous délivre, 
faccepte de bon cœur l'arrêt 
Qui m'ordonne de ne plus vivre. 



l Quand vous venez, ù jeune beuuttï blonde, 

TDS regards tillumer tant de feux, 
' On pense voir '^.Tpris, fille de l'Onde, 
Epanouir et les Bis et les Jeuï. 

IJiiacun, ëpris d'un désir langoureus. 
Souffre une amour à nulli' autre seconde, 
El lentement voit s'entr'ouvrir lea cieui 
}. Quand vous venez, û jeune lieaulé blonde! 

ne faut pas que voire chant riponde 
Un mot d'amour à nos chants anioureux, 
Pourquoi, Déesse fi l'âme vagulionde. 
Par vos regards allumer tant de feuxj' 

, Laisses! au vent tlotlor ces douï diev«ux 

Et découvre» cette gorge si ronde, 
L Si Jusqu'au bout il vous platl qu'en cea lieux 
[ Ou pense voir Cypris. Illle de l'Onde. 

I Car cLacuu boit à sa coupe féconde 
1 Lorsqu'elle vient à rDI^-uipe ni'igcui 
I Sur les lits d'or i|ue le plaisir inonde 
Épanouir cl les Kis cl ks Jeux. 



Lluiic, ullfgez rnu aoiiffranre profonde. 
C'est trop subir un destin rigoureux; 
Craignez. Iris, que mon cœur ne se fonde 
A ces rayons qui partent de vos jeui 
Quand vous veneï ! 



Oui, vous m'offrez votre amilii^. 
Pour tous les maux que je tous ron 
Mais quoîl i^'âst trop peu de moilic, 
Gljtère, et je n'ai pas mon compte. 
Je soupire, el vous en retour 
Vous me payez d'une chimère. 
Pourquoi si mal traiter l'Amour? 
Ah! vous êtes mauvaise mère! 



A UNE MUSE FOLLE 

Allons, insoucieuse, 6 ma folie compagne. 
Voici que Ihiïer sombre attriste la campagne, 
Rentrons fouler tous deux les aplcndîJea coussins; 
l le moment de voir le fen briller dans l'ùtre; 
ll.a bise vient; j'ai peur de son baiser bleuâtre 
l'our la peau blanche de les seins. 



Allons chercher igus deux la caresse frileuse. 
Notre lit est couvert d'une élofTe moelle use ; 
Enroule ma pensée à tes muscles nevveiis; 
Ma chère àmel trésor de la mce d'HéItue, 
Verse autour de mon corps l'ambre de Ion haleine 
Et le manteau de tes cheveux. 

yue me fait cette glace aux brillantes arêtes, 
Cette neige éternelle utile à maints poètes 
Et ce vieil ouragan au blasphème ha^'ai'ii? 
Moi, j'aurai l'ouragan dans l'oade où lu te JDues, 
La glace dans ton coeur, la neige sur les joues, 
Et l'arc-en-ciel dans ton regard. 

U faudrait n'avoir pas de bonocs chambres closes, 
Pour chercher en janvier des strophes et des roses. 
Les rers en ce temps-lft sont de méchanU fardemix. 
Si nous ne trouvons pins les ros qu tu m 
&U lieu d'user nos voix à chante d p m 
Nous en ferons sous les d a 

Tandis que la Naïade inlerrompt n m 
El que ses tristes flots lui prâtent p aim 
Leurs glaçons transparents fait» d tal 

Êebevelês tous deux sur lu couth déf l 
Nous puiserons les vins, pleurs d 1 1 n f t 
Dans un graod cratère doré. 

A nous les arbres morts luttant avec la (Iimmie, 
(.es tapis variés qui réjouissent l'ame. 
Et les divans, profonds t nous anéantir! 
lions nous préserverons de toute rude atleinle 
Sous des voiles épais de pourpre (rois fois teinte 
Que signertiit l'oacicnne Tyr. 



s les lanibrU J'or Qlnminanl les salles. 
A iiQus li>8 iTontc^ Meus dea nuits oi'ienlales. 
Caprices [laîIletËs que l'on brode en faïuatil. 
Et le luïsir sans fin ilcs molles cigureltes 
ijue le fcD cnressant pare de collcrelteâ 
Où. brilte im rouge diaiuant ! 

Ainsi pour de longs jours suapeodODs noire Ijfre; 
Aimons-nous; oublions que nous avons au lire! 
Oue le Tieus goût romain préside h nos repas I 
Apprenons à nuus dcuï eoinuie il vst bon de vivre. 
Faisons nos plus doux elianls cl nutif plus liea 
Le livre i]ue l'on n'écrit pas. 

Tressnille niollemeni sous In main qui te Halle. 
Ouand te leudre lilns, le vert el l'écarlale. 
L'azur délideuï, l'ivoire aux fiers dédains. 
Le jiiuae fleur de souft-e aimé de Véronèse 
Kt le rose du fen c[ui rougit la fournaise 
Éclaleronl sur les jardins, 

Nous irons découvrir aussi noire Amérique 1 
L'Eldorado rèrè, le pays chimérique 
Où rOndine am jeus bleus sort du lae en songeant, i 
Où pour Tilania la perle noire abonde. 
Où près d'HérodiaJe avec la fée Ilabonde 
Chasse Diane au front d'argent ! 

Mais pour l'heure qu'il est, sur nos vitres goUiiques 
Urillent des fleurs de gi^re cl des lys fantastiques; 
Tu soupires des mots qui ne sonl pas des chants. 
Et les beaux seins polis, plus blancs que deui êloilea^ll 
Ont l'air, â la façon dont ils tordent leurs voiles. 
De vouloir s'en aller uui champs. 



LES CARIATIDES. 207 



Donc, fais la révérence au lecteur qui savoure 
Peut-être avec plaisir, mais non pas sans bravoure, 
Tes délires de Muse et mes rêves de fou, 
Kt, comme en te courbant dans un adieu suprême, 
Jette-lui, si tu veux, pour ton meilleur poëme. 
Tes bras de femme autour du cou ! 

Janvier 1842. 
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LIÎS STALACTITES 

1843-1848 



u. 



A MON PÈRE 

M. CLAUDE-THÉODORE DE BANVILLE 

LIEUTENANT DE VAISSEAU EN RETRAITE 
i:UEVALIER DE SAINT-LOCIS ET DE LA LÉGION d'hONNEUR 



Je dois tout à l'affection sans bornes avec laquelle vous 
avez protégé, défendu, soutenu mon enfance, modelé et 
éclairé ma jeune âme; et si j'ai jamais souhaité quelques 
modestes succès, c'est pour pouvoir vous donner un témoi- 
ijnage de ma reconnaissance. 

J^Es Stalactites ont été conçues avec maturité, exécutées 
avec une certaine gravité de manière, et, par là, me sem- 
blent en quelque sorte dignes de vous être offertes. 

Agréez l'assurance de mon profond respect et de ma 
tendresse filiale, 

Théodore de Banville* 

Paris, le i>5 février 1846. 



PREFACE 



Un immense appétit lie bonheur et d'espt^rance 1 

,■ est au fond des âmes. Reconquérir la joie perdue, 

remonter d'un pas intrépide l'escalier d'azur qui 

mène aux cieui, telle est l'aspipation incessante de 

• l'homme moderne, qui ne se sent plus ni condamné 

ni esclave, et qui de jour eu jour comprend davan- 

I tage la nécessité de croire à sa propre vertu et à I 

^ l'incommensurable amour de Dieu pour les créa- 

I tures. 

Si donc Tauti'ur de ce livre a chanté encore une | 
L fois, sous les divins nomsquelaGn'ïceleur a trouvés, 
B-la Beauté, la Force et l'Amour, c'est qu'il appartient j 
B.âternetlcmcnt à la poésie lyrique de devancer- } 
Fcomme une aurore la philosophie humaine. 

L'auteur espère que les lecteurs des CnriuUdfX \ 

ï remarqueront avec plaisir dans Le.* SlaldCtites, non i 

Pjioint un changement, mais une certaine modilicalion 

Xde manière, qui, pour <Hre légère, n'en est pas 

ÎHOins importante; les personnes dont l'esprit noble- 



Init^nl curieux s'adaclie parFois aux lenles IraDsfoF'J 
mations et aux progrès d'un «écrivain sauront sans | 
tonte gré à l'auteur d«B Cariatides d'avoir, dans si 
Uyle primilivrtnent taillé à angles trop droits et \ 
t'bop polis, apporté i^elte fois une certaine moUes&e <■ 
rqa) eu adoucit ia rude correctioD, une espèce j 
Ka'élourderii.' qui Uche & faire oublier iju'un poëte, 
TiquelqtM' po^te qu'il soit, contient toujours un 
f .jkfdAnL 

Kn «iTet. ïl ne serait pas pins sensé d'exclure le J 
^df mi-jour <ie U piVsie, qu'il ne serait raisonnaiilej 
I 44> 1<> souhaiter abseol de la nature ; et il est néces-l 
k -wirp, pour liiis«er certains objets poétiques dans lel 
I «rVjittwuV fcpii 1« enveloppe et dans l'atmosphère 
qui 1*> bai^rn*. it* recourir aux artifices de la négli-^ 
SWKv. C'*st te métier <t«i enseigne A mépriser le,l| 
tM^^ier: « so«t l^-» t*jt*« de l'art qui apprennent à \ 
sortir des rè^os. 
CteA sartont quand \\ ^X**' d'appliquer des vers 
I AdAli anstqu* qu'«m lUNtt vi<rem«it celte bizarre 
[■<t dfiieate t>écej»l1i*, t\ surtout encore lorsqu'il 
t exprimer en |toèxf(> un «ôrtain ordre de sensa- 
« et de sentiments quVn pciiirrait appeler muHÏ- 



I quelques diinsons et imitaltons de rondes i 
l^llslrwque contient ce volume seront, pour le | 
Nir, cotntN'ï (wur l'auteur lui-ni^me, une préps- * 
ftllon, un acl)emini>ment vers un nouveau livre qui 
■ pour titre : C/umMoiin mr des aiis coimus. 
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L'auteur profite de cette occasion pour remercier 
toutes les personnes qui lui ont adressé de nom- 
breuses marques de sympathie et quelquefois même 
d'admiration, trop vives sans doute, mais aussi sin- 
cères qu'il Test lui-même en les considérant comme 
exagérées. 

Paris, le 25 février 18it), 



LES STALACTITES 



DECOIl 

Dans les grottes sans fln brillent les Stalactites. 

Du cyprès gigantesque aux fleurs les plus petites, 
Un clair jardin s'accroche au rocher spongieux, 
Lys de glace, roseaux, lianes, clématites. 

Des thyrses pâlissants, bouquets prestigieux. 
Naissent, et leur éclat mystique divinise 
Des villes de féerie au vol prodigieux. 

Voici les Alliambras où Grenade éternise 

Le trèfle pur; voici les palais aux plafonds 

En feu, d'où pendent clairs les lustres de Venise. 

• 

Transparents et pensifs, de grands sphinx, des griffons 
Projettent des regards longs et mélancoliques 
Sur des Dieux monstrueux aux costumes bouffons. 

Dans un tendre cristal aux reflets métalliques 
S'élancent, dessinant le rhythme essentiel, 
Vos clochetons à jour, ô sveltcs basiliques, 

Et sous l'arbre sanglant et providentiel 

De la croix, sont éclos, énamourés des mythes. 

Les vitraux où revit tout le peuple du cieU 



Stalactili's Inmbanl «les TOûtM, sUlnginites 
Moulnnl. ilu sol. purluuL Ici» ni-giu'illi-UK (flacons 
.' :'gentenl de ^iilt'nilcurs l'Iiarizon ^ans litnîles. 

Babols lie fliamanls où cfiuroiil dps Triasons, 

Colonnes à dos Dieux incounns di^dit^cs, 
Soti terrains éblouis, uiirnculcux hoissons, 

Tûiil. frftiiiil ; Kent lueurs baignent, irradiées. 
Les i-oupoles iiiii sont pareilles à des deux, 
pourtant, «'est le destin, yoiUes incuadii-osi 

Le Toyageiir, ravi dans ce lie» prédeui: 

Et sachant qu'une Nyiriiibc auguste est son hdtessci 

l'arfois sur vos trésors livc un 



Uuet trouble appesanti sur leur délicatesse 
Pare de In langueur mouranlo du sommeil 
Cps mer\cilles du rt'ie, et d'oil Tient leur trisLûsaeî 



Ilélas! lardenl solejl ile Dieu, le vrai soleil 

Ne les éelair'' pus dp son regnrd prnpico 

Kt fait voler plus haut ses llèches (for vemiiâl. 

Sons un mont -ijuc jamais le lierre ne tapisse, 
Vil cet encbantement qui tremble au son du eor, 
Gardi'" par la caTcrnc et par le précipice. 

Mais (cbtTC nvmphe, 6 Musc inassouvie eueor. 
Que devance le cbipur iiild des Métapborea), 
Pour installer ce rare et flamboyant dcTor, 



Car, toi pour qui le roc orna ces floraisons 
De rose, de sufraii et d'azur constellées, 
Tu le sais, l'oi^sie, auge île nos raisons. 

Ces cnpi-ires divins sont des hirmes gelées! 



^^^^ Décdinbm I 



Ciuiiille, eti diÏDOuanl sur voire eul di> fuit 

Vos cheveux radieux plus beaux que ceui (l'Héli''ni\ 

Égrenez tour ft tour, ninsi i[u'uû rUapelet, 

Ces giiirlfindcs de fleurs sur ces lapis de laine. 

Tandis iguc la iHiuilloire, éveillée à demi, 
Ronfle loul bas auprès du tison qal s'embrase. 
Et que le feu cliarmant, tout H l'heure endormi, 
MëlBDf;c l'améthyste ftïoc la ctirysopraso ; 

Tandis qu'eumurmuranl. ces vins, célestes pleurs. 
Tombent ji flots pressés des cruches ruissehintes. 
Et que ces chandeliers, semblables A. des fleurs, 
Mettent des rayons d'or dans les coupes sunghinlcs; 

Que les Dieux de vieus Sase et les Nymphes d'aîruîn 
SemblenI, en inclinant leur tËte qui se penche, 
Parmi les plutres grecs au visage serein. 
Se sourire Je loin dnns la lumière blanche ; 



I.i?s brus •'! Ii;s piods nus. laissez voirc beau corps 
Dont le peignoir IrtiliîL la courUe nérienne, 
Sur ce lit do damas étuler ses iiBcnrds, 
Ainsi i|u'iin dieu foulant la iioiirpre tjrlennc. 

QUL' votre tiouclii.' en fleur se mette à l'unisson 
Du vin liêdu el l'uninnt, de la flaiiiine muvée 
Et do l'eau qui s'iïpuise â ehanter sa rhanson, 
El diles-Dous des vers d'une vois mesurée. 

Car il l'aut ussouplii' nos rliyt.litues étrangers 
Aux eollmrnes rlniila de lu Grèce natale. 
Pour attacher aux pas de l'Ode aux pieds lijgers 
l.e nombre harmonioui d'une Ijre idéale, 

Il faut à l'bexaniMre, ainsi iju'anx purs arceaux 
Des églises du Nord el. des palais arabes, 
Lu calrne, pour pouvoir dérouler les anneaux 
Sainls et mystérieux île ses i\ihvcp syllabes I 



Nous n'irons plus au bois, les lauriers sont coupés. 
Les Amours des bassins, les Naïades en groupe 
Voient reluire au soleil en cristaux découpés 
Les Ilots silencieux i|ui coulaient de leur coupe. 
Les lauriers sont coupés, et le cerf aux abois 
Tressaille au son du cor; nous n'irons plus au bois, 
Où des enTants charmants riail la folle troupe 
Sous les regards des lys uux pleura du riel trempés. 
Voici l'berbe qu'on funche et les lauriers qu'on 
Nous n'irons ]ilus au bois, les lauriers sont coupés. 



LES STALACTITES. 221 



LA MUSE 

La muse est un oiseau, disait un maître ancien. 

Auguste Vacqcerie. 

Près du ruisseau, sous la feuillée, 
Menons la Muse émerveillée 
Chanter avec le doux roseau, 
Puisque la Muse est un oiseau. 

Puisque la Muse est un oiseau, 
Gardons que quelque damoiseau y] 

N'apprenne ses chansons nouvelles 
Pour aller les redire aux belles. 

Un méchant aux plus fortes ailes 
Tend mille pièges infldèles. 
Gardons-la bien de son réseau, 
Puisque la Muse est un oiseau. 

Puisque la Muse est un oiseau. 
Empêchons qu'un fatal ciseau 
Ne la poursuive et ne s'engage 
Dans les plumes de son corsage. 

Mère, veillez bien sur la cage 
Où la Muse rôve au bocage. 
Veillez en tournant le fuseau, 
Puisque la Muse est un oiseau. 



Avril 1844. 



\^. 
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Ûli! quan'l la M'-rt. que non ni? «aurajl aj^iser, 
Nouï pfr-iidra l-ius li-s diHix ilaus uu ilPTuin biÛ9er>!;1 
ICt j«ll(!m bur DUOS II- manteau de ses ailes, 
Pulkiions-iious reposer «ans deux pierres jumdlest 
Paissent lea fleun de rose aux parruins cinlianm^ 
Sortir de ans deux corps i)ui se «ont lunt uiuiéB, 
El nos Ames Drarir cDsciiible, et sdf nos tombea 
Se bccqucler loagteioiis d'aïuoiireuscs colombes! 



CHANSON A BOIHE 



De 



?vère 



vin que je 
Cherchez un flacon dans ce coin. 
('â, qu^on le débouche avec soin, 
Et qu'on emplisse mon grand ver 



Chanloi 



. lo Picnn! 



Le Lëlhé lies sam'ts : 
Sou3 son bciiu cristal est enclos, 
Et diins son cœur je veux il flots 
Boire du soleil et des roses. 

La treille a ployi- tont le long des murs, 
Jlez, vendangeurs, les raisins sont mûrs I 



Jusqu'en la moindre goultelelto, 
La fraiclie haleine de ce via 
Esliale un parfum plus divin 
Qu'une touffe de ïioJette, 

CliaDtong lo Pœan ! 

Et, dessus la lèvre endormie 
Des pâles et trislps stmgeurs. 
Met de plus ardentes rougeurs 
Que n'en a le sein de ma mie. 

I La treille a [i\ayé tout le long des murs, 
I Allez, vendangeura, les raisins sont mûrs! 

A mes jeax, en nappes fleuries 
Dansantes sous le ciel en feu, 
L'air se teint de rose et de bleu 
Comme au théâtre des féeries; 

Chantons lo Preanl 

Je vois un cortège fantasque. 
Suivi de cors et de hautbois, 
Tourbillonner, et joindre aus voix 
Lu tlùte et les tambours de basque! 

jLa treille a plojé tout le long des murs, 
■ AJlez, vendangeurs, les raisins sont luiirs! 



C'esl Galalée ou Vénus même 
Qui, dans l'éclat du Ilot profond. 
Se jooe et me sourit au fond 
De mon grand verre de ll'ilii^nio. 

Cliitntnns lo Pa-anl 




L Sur tM clieTCHi noir* Jelle un rhapeaa <ie p 

K««iil tli^nre da bruil. rin.'ure uil clinmii IraTaJIte^ 

r le lualJii w |i'ï''r eor It-s nionU 

i-iKillir par kt iiréa li^s flpura que n 

F les bords de In «oiin* um moires assouplies, 

Uirarv .lor's pi'iiclictil des lli-urs pAJirs, 

1 'liairipH et dans les grands rcrgers 
n ÉcUii l'iialaiD des chansons di-'s t.ergers. 
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Et, secouant pour nous leurs ailes odorantes, 
Les brises du matin, comme des sœurs errantes, 
Jettent déjà vers toi, tandis que tu souris. 
L'odeur du pocher rose et des pommiers fleuris. 



Avril 18i5. 



LA CHANSON DE MA MIE 

Or, voyez qui je suis, ma mie. 
Alfred de Mosset. 

L'eau dans les grands lacs bleus 

Endormie, 
Est le miroir des cieux : 
Mais j'aime mieux les yeux 

De ma mie. 

Pour que Tombre parfois 

Nous sourie. 
Un oiseau chante au bois : 
Mais j'aime mieux la voix 

De ma mie. 

La rosée à la fleur 

Défleurie 
Sait rendre sa couleur : 
Mais j'aime mieux un pleur 

De ma mie. 

Le temps vient tout briser. 

On l'oublie : 
Moi, pour le mépriser, 
.Te ne veux qu'un baiser 

De ma mie. 



La rose sar le Hu 

Meurt flétrie : 
Taime mieux pour coussin 
Les lèvre» et le sein 

De m« mie. 

On change tour A tour 

De rojjc : 
Moi, jusqu'au dernier jour. 
Je m'en liens & l'amour 

De tua mie. 



LES TOURTERELLES 



Oepenilant qu'éLrniigËrc A la nature en fête, 
Elle rêvait saos but sur sa couche dt^faile. 
Le soleil frissonnait sur l'or et les (lamas; 
Le doux air de l'Èlé, qui chasse tes frimas, 
Chargé de la couleur et du parfum des roses, 
Kntrail, et redonnait la vie h mille choses. 
Le vin était de pourpre, cl les cristaux de feu. 

Alors, comme, en jouant, deus cj^ncs d'un lac blet; 
Comme deux lys jumeaus que leur beauté prolâge. 
D'un vol silencicus, deus colombes de ueigc 
Franchirent l'azur vaste et vinrent se poser 
Sur la fenêtre ouverte, et dans un long baiser 
hge iecgueter sans On en remuant les ailes. 



»0r, la douce beauté, Toyant ces lourterelles, 
idis que de la mousse et des feuillages verts 
nhalaient alentour mille parfums amers,] 

l'ûiLe enivrée à la brise fleurie, 
IDS le bicii de l'amour errer sa rûverie. 
[Dis-moi, que faisais-lu loin d'elle, ù bel enrant! 

Bidis que sur son col et sur sou dos chnrmant 
{juraient à l'abandon ses tresses envolées, 

e faisnis-tu, perdu sous les longues saulées, 
k que Le disaieut donc, timide réveuri 
&B brises de l'été si pleines de saveur? 



RONDE SENTIMENTALE 



Sur les gaxDQs verts, le soir nous dansons, 
Au clair de la lune, nu bruit des chansons. 



Tout brillant U'anioor, le lliel dit ft )"Onde : 
Je ne puis descendre et baiser les flots, 
Ni dans tes beaux jeux, par le soir déclos, 
Voir se refléter ton flme profonde. 



La IlosG l'entr'oiirro ut 'lit t l'Ëloilo : 
OuD n'ai-j^, ù mu fleur! des ailes d'niseau, 
l'iiiaiim! la nindono. avec son fuseau, 
Kik un blanc nunge, et t'en fiil un voile! 

Sur In^ );nEons vcrUf. le Hoir nous dansons. 
Au riair de In luiiu, au bruit des cbnosons. 

L'Iïtoile scintille et dit il la Rose : 
Je ne (lui» voler comme un |iupîlloii, 
Mais je fiuis, rhcr astrel nu bout d'un rnroi 
Boiro tous tes iilcors. sans que l'on en cause 

Sur les galons verts, le soir nous dansons. 
Au dair de la lune, au bruit des cbansous. 

Kr«i»i$snnlc cneor, l'Onde âous ia flamme 
A|Htisc ses Rats el dit à l'.Uor : 
Le meilleur de loi dans tuun til obscur 
Sommeille A <)emî sur tuon sein qnJ piine. 



Sur les gnnns verts, le noir bous 
An dair de la lune, su brvtt des 



LA FEMME AV\ ROSES 



I NiK. «1 «e» hcwn che«m lanakl «■ npmn I 
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Elle dormuil, sereine. Aux plis du malelas 
Un sommeil embauirK^ fermait ics grands jeu\ las. 
Et ses bras Tignureiis, pliiîs coruiiie dus ailes. 
Reposaient molleraenl. sur des ilols de denlellet,. 

Or. la capricieuse H\aiL. d'un doigt eoquel, 
Sur elle et sur le lit parsemé son bouquet, 
Et, — fond éblouissant pour ces splepdcurs êclosest — 
Son corps souple et superbe était jonché rie roses 
Et ses lèvres de flamme, et les fleurs do ison sein. 
Sur ces coleaui neigeux qu'elle montre â desiein, 
SemblaienI, aux jeux séduits par de douces chimères. 
Les boutons rougissants de ces fleurs éphémères 



LA CHANSON DU VIN 



Ta 



i les g 



Tout eu floraisous 

Dessous les treilles, 
J'tieoute sans fin 
La chanson du Vin 
Dans les bouteilles. 



L'Ode fi l'IdéaJ 
Au l'ond du ci-islal 

Coule embaumée. 
La strophe bruit. 
Et, limpide, suit 



Les nednrs vermeils 
Chantent les soleils 



El Ions les retours 
Qui font nos uinaurs 
Pleins iln Irislesse; 

Et le ilicu cornu, 
Le l>eau guerrier nu, 

Dans les mêlijes, 
Qui guide en rêvant 
Des femmes nu vent 

Èehevelées ; 

Le dieu des pressoirs 
Qui, sous les pins noirs 

Du mont Ménale, 
Fait, pendant la nuit, 
Courir b granil bruit 

La bacchanale] 

Et le lainbourin 
Des vierges sans frein 

Dans leurs iiuerclles. 
Qui, loin des rejjards. 
Dans les bois épars 

S'aiment cnlre elles; 



Et le ehœur dansant 
Qui, rouge, et versant 

Dans son déliro 
Le sang el le vin. 
Brise le devin 

Avec sa Ijrel 
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Le Nectar nous dit : 
vous qu'engourdit 

La Poésie, 
Plus de vains sanglots I 
Buvez à mes flots 

La fantaisie. 

Ne réservez plus 
Vos vœux superflus 

Et vos tendresses 
Pour les impudeurs 
Et pour les froideurs 

De vos maîtresses. 

Nos claires prisons 
Montrent aux raisons 

Évanouies 
L'àme des couleurs, 
Du rhjthme et des fleurs 

Épanouies ! 

Nos secrets plaisirs, 
Nés dans les loisirs, 

Ont à s'accroître, 
Pour les sens domptés 
Plus de voluptés 

Que ceux du cloître. 

Mais fuis, jeune élu, 
Le bois chevelu, 

Le flot rapide 
Et l'antre secret 
Où te rencontrait 

L'Aganippidel 









^^^B 2:n 


^ 




Ih.yrse ^^M 




Duns le ^^H 




Pour les nijslùres, ^^H 




Hurlent de fureur ^^H 




Les vierges eo cliŒur ^^^| 




El les panlht^res. ^^H 








L'impie en lambeiiux ^^^| 




Meurt comme Orphée. ^H 




Dans l'onde l'i la Tois ^^H 




Su Ijrc et sa vois ^^H 




Pleure êtoufTi.^e, ^^H 




Tandis qu'au loinlnin ^^^| 




UoDdit, le malin, ^^H 




Toute rougie, ^^H 




En vociferanl ^H 




Sur l'iDdifTâi-enl, ^H 




l.usainleOrgiul ^H 


^^H ' S«|>lcml>r 


1 


^^m 


CHARLES BAUDELAIUE ^M 




A (.„< 1. buto, iKiurquo: l.nl d'orgueilï ^M 




m 


^^M poi^lc. il le l'nul. bonoron.s la AlatiiTc: ^| 


^H Mob ne 


oroQS point d'une amitié grossière, ^^H 


^^L Et gardons d' 


oITenser, pour des pl.iisirs trop courts, ^^H 


^^^^^ L'Amour, qui 


se souvient, et se venge toujours. ^^H 
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Notre àme est trop souvent comme cette Bacchante 
Que, dans une attitude aimable et provocante, 
Le Satyre caresse et retient dans ses bras, . 
Rouge de ses désirs et de son embarras, 
La tête renversée et les lèvres mi-closes, — 
Et que l'enfant Amour châtie avec des roses. 

Mars 1845. 



Chère, voici le mois de mai. 
Le mois du printemps parfumé 

Qui, sous les branches, 
Fait vibrer des sons inconnus. 
Et couvre les seins demi-nus 

De robes blanches. 



Voici la saison des doux nids. 
Le temps où les deux rajeunis 

Sont tout en flamme, 
Où déjà, tout le long du jour, 
Le doux rossignol de l'amour 

Chante dans Tâme. 



Ahl de quels suaves rayons 
Se dorent nos illusions 

Les plus chéries, 
Et combien de charmants espoirs 
Nous jettent dans l'ombre des soirs 

Leurs rêveries î 



^Ç), 



l'armi nus rflves à tous deux, 
Reniix projcls souvent hasnrileux 

Qui sont les uii^uigs, 
Songes pleins d'mnour et de foi 
Que tu dois avoir comme mni, 

Puisque lu m'aimes; 

11 en est un seul plus uimé. 
Tel meurt un zéphyr cmbaunn'' 

Sur votre bouche. 
Telle pur une ardente nuit, 
De [juelque Sérapliin, sans bruit. 

L'aile tous touche. 

Camille, as-tu rtWé parfois 

Qu'à l'heure où s'éveillent les bois 

Et l'alouette, 
Où Roméo, vingt fois baisé, 
Enjambe le balcoa brisé 

De Juliette, 

Nous partons tous les deux, lootseulsl 
Hors Paris, dans les grands tilleuls 

Un rayon joue; 
L'air sent les lilas et le thym, 
La fraîche brise du malin 

Baise ta joue. 

Après avoir passé luul prés 
De vastes ombrages, plus frais 

Qu'une glacière 
Et tout pleins de chunnants abords. 
Nous allons nous asseoir ans bords 

De la rivière. 



L'eau Wmiti le poisson changeant 
Limaille la vague d'urgent 

Dï'caillcs bliindes: 
Lesanle, arbre des tristes vu-us. 
Pleure et baigne ses longs cheveux 

l'ariiii le!! ondes. 

Tout est culmc et sileucieus. 
Ëloilesquc Ib terre aux eieui 

A dérobi'es, 
On voit briller d'un éclat pur 
Les corsages d'or cl d'azur 

Des scarabées. 

Nos yeux s'enivrent, assouplis, 
A Toir l'eau dérouler les plis 

De sa ceinture. 
Je baise en pleurant tes geaoui, 
Et nous sommes seuls, rien que nous 

Et la nature I 

Tout alors, les flots enchanteiirs, 
L'arbre ému, les oiseaus cbanteurs 

El les feuillées, 
Et les voix aux accords touchants 
Que le silence dans les champs 

Tient éveillées, 

La brise aux parrums caressanis. 
Les homoDsêblouii^snnls 

De faDlaisie, 
Les serments dans nos cœurs écrits. 
Tout en nous demande ft grands cris 

La Poésie, 



Sitas tnauBie» li^nreoi lans ftnidfar. 
Pfni <W btiailerif iia illiaiDear 

Trifte on €hagrio« ; 
Tu iMwtd'ua air (nuiii|>liaiil 
Ta petite (été tlearoiit 

Sur nui pMlrine; 

Tu m'i'CDutcs. et }e te lia, 
Ounituo ta bouche aut coin!) pUt* 

S'ouvre L't soupire. 
Ouulqtics stances d'Alighierî, 
fldourri, le poCle chéri, 

Oa bien Shaksperc. 



penl 



Mni» je jetle le livre oavert. 
Tanili4 que Ion regarJ •. 

Parmi les mousses, 
I^t Je préfère, en vrai jaloux. 
A DOS pm^Lea les pins iIdux 

Tes lèvres douces! 



Tien», voici qu'un conplti charmant. 
Comme nous jeune et bieuaimtmt, 

VienI et regarde. 
Que de bonheur rien qu'à leur pas I 
IIk passent et ne nous voient pas : 

Que Dieu les garde! 



Ce sont des frères, mon cher cœur, 
Qui-, comme noua l'uniour vainqiWttP 

rit l'un pour l'nulre. 
Ahl iju'ils soient heurem h leur tour 
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Chère, quel ineffable émoi, 
Sur ce rivage où près de moi 

Tu te recueilles, 
De mêler d*amoureux sanglots 
Aux douces plaintes que les flots 

Disent aux feuilles! 

Dis, quel bonheur d'être enlacés 
Par des bras forts, jamais lassés ! 

Avec quels charmes, 
Après tous nos mortels exils. 
Je savoure au bout de tes cils 

De fraîches larmes. 

Avril 1844. 



LE DÉMÊLOIR 



Quelle est celle-ci qui s'avance 
comme l'Aurore lorsqu'elle se lève, 
qui est belle comme la Lune et écla- 
tante comme le Soleil, et qui est ter- 
rible comme une armée rangée en 
bataille? 

Cantique des cantiques. 



Je sais qu'elle est pareille aux Anges de lumière. 
Elle a des rayons d'astre éclos sous sa paupière, 
Et je vois aux candeurs de son pied calme et pur 
Qu'il a marché longtemps sur les tapis d'azur. 
Sa bouche harmonieuse et de charme inondée 
Semble, à son doux parfum de roses de Judée, 
Avoir vidé la coupe aux noces de Cana, 
Et chanté dans les cieux le Salve Regina. 



Mais ces lempes de marbre et ce sourcil Taroacbe, 
Lq sijpnrbe fierli^ du front et de la bouche. 
Ces rougeurs, ne duvet pleins de ili?fls mocdanU, 
L'insolente fraîcheur dfi ces tous iliscnrdants. 
Ces ongles lumineux et ces rtents ilo tïtTesse 
A des insliinls rui-Iin^ U-ahissenL la Déesse. 

Quand, pareille aux Viinus que je (chimie en mes^ 
Sous un grtind dâm^oir ilV'unillc aux reflets verts 
Elle fait ruisseler, en sortonl de l'alcôve, 
Cette ample clicvcliire h l'or sanglant cl fauve, 
Quand ses mains de slatue iicjiéyent d'y verser 
Le flot d'huile êpundu, le soleil fuit glisser 
Sur ces Apres trésors, qu'A loisir elle baigne. 
Un rayon rose au Loul de chaque dent du peign^ 

Février JSil. 



A LA FONT-GEORGES 



champs plein de silenoe, 
OÙ mon heureuse enfunue 
Avait des jours encor 
Tout fllés dor! 



ma vieille PonI -Georges, 
Vers r[ui les rouges-gorgea 
El le doux rossignol 
Prenaient leur vol ! 
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Maison blanche où la vigne 
Tordait en longue ligne 
Son feuillage qui boit 
Les pleurs du toit! 

claire source froide, 
Qu'ombrageait, vieux et roide. 
Un noyer vigoureux 
A moitié creux! 

Sources ! fraîches fontaines ! 
Qui, douces à mes peines, 
Frémissiez autrefois 
Rien qu'à ma voix! 

Bassin où les laveuses 
Chantaient insoucieuses 
En battant sur leur banc 
Le linge blanc ! 

sorbier centenaire, 
Dont trois coups de tonnerre 
Avaient laissé tout nu 
Le front chenu ! 

Tonnelles et coudrettes, 
Verdoyantes retraites 
De peupliers mouvants 
A tous les vents ! 

vignes purpurines, 
Dont, le long des collines, 
Les ceps accumulés 
Ployaient gonflés; 



Où, raiiloiiine venue, 

La Ven(laii(<e uii-mie 

A l'cnlour du pressoir 

Dansait le soir' 

liuissun^ d'éghinlines, 
Jclunl dans les ravines. 
CuiDnie uu eh^oe le glHod, 
Leur fruit sanglant! 

Murmurante oserniu. 

Où le raiaier s'elfraie, 

Saaie nu feuillage bleu, 

Lointains en feu! 



Rnnicaiix lourds de ceriscat 
Moissonneuses sui'prtsGs 
A mi-jambe dans l'eau 
Du clair . 



Aniros, chemins, fonlitines 
AcTPs parfums el. plaines, 
Ombrages el roehers 
Souvent chert'hÉsl 



ixl forêts ! silence I 
mes amours d'enfance! 
Mon ftrac, sans lémoina, 



Que ce jardin morose 
Smus Terrlure el sans rosi 
El ces sombres massifs 
11 'an tiques ifs. 
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Et ce chemin de sable, 
Où j'eus l'heur ineffable, 
Pour la première fois, 
D'ouïr sa voix ! 

Où rêveuse, l'amie 
Doucement obéie, 
S'appuyant à mon bras. 
Parlait tout bas, 

Pensive et recueillie, 
Et d'une fleur cueillie 
Brisant le cœur discret 
D'un doigt distrait, 

A l'heure où les étoiles 
Frissonnant sous leurs voiles 
Brodent le ciel changeant 
De fleurs d'argent. 

Octobre 1844. 



LA FONTAINE DE JOUVENCE 



Magnus ab integro sœclorum nascitur ordo. 

Virgile. 



11 est une fontaine heureuse, dont l'eau tombe 
Dans un bassin plus blanc qu'une aile de colombe ; 
Cette eau limpide, avec de clairs rayonnements, 
Sur les dauphins de marbre éclate en diamants. 

1\ 



eOe nmi ux littlUnb b j t w eja t «t U Eoroe. 
IBle j««M< (^vpris, fera de leur bMW l«np. 
Sw ranr de an loti ifri ae uwt point amen 
Lêreal on fûed pin bùmc ^le la p«lr 4r» mtti, 

Cdies i|Bi n'ainuÏMit phts ic* loartcreUe* MiimIwii. 



Cevx fM lansaient gfarcés h Lttc H le boa m, 
Sottcnt jojeia tt brnix de ee I>thé Ana: 

yvn beaux eoaune «olf^rois (Tiine beaalf sêvite, 
)iai« KmbUhJe* ans Dienx qw botTcat â plein wne 
L« fen que le TîtaD poar nr>at a tU-robé. 
El qui païsent le rio dans U Mispe il'tlélh^. 

La Naïade aux ;eai bleus, qui pl«iire ^ntte i goaU«i 
Noie sa fonil de leur cœor la IrisUisSe el te dnaté. 
Et, tanrnaiit leur esprit «ers les biess étemelf, 
Lear moatre l'Idi-a) daos les plaisirs charnels. 

Vojez-les, sourianta, fiers de leur belle (ail)c. 
Dans ces riches babils de fi'le et de bataille 
<hii relèTcnt la mine, et qu'aux siècles andens 
Peignaient arec amour les grands Vénitiens. 

Les couples sont épars : déjeunes femmes rousses 
Dont les jeux rallumés sont pleins de clarté douces. 
Avec leurs amoureux assis sur le gazon 
EfTeuillenllcs bouquets de leur jeune saison. 

L'une parle h mîvnix, cl, comme pti un méandre. 
Erre par les «entierK de la carte du l'endrc; 
Celle-là, fifre enfin de vivre et de se voir, 
Taol lit joue, et ternit l'acier de son miroir. 



ETandis qu'à ses genoux son compagnon étale, 
■;ieuiie et fort comme an dieu, la grâce arientalc, 
1! Une verse du vin dans ie verre incrusté 
D'un jeune caviilier debout h snn côté. 

Pins loio, deux rajeunis, sur la mousse des plaines, 
Hâleol dans un baiser tes fleurie de leurs baleines; 
Et, seins nus, une vierge en fleur, sans embarras. 
Tord ses cheveux luisants qui pleurent sur ses bras. 

Dans r humide vapeur de sa métamorphose, 
Blanrlie encore à demi comme une jeune rose, 
Une autre naît au monde, et ses beaux yeux voilés 
Argentent l'eau d'azur de rayons étoiles. 

Dans les vagues loirilnîtis l'une l'autre s'encUanlent, 
Agitant leurs tambours dont les clochettes chantent. 
De galantes beuuli's, hunneut de ces pourpris. 
Qui teignent l'air limpide h leur rose souris. 

Et tous ces nouveau-nÉs de qui l'ùme ravie 
Connaît le prix des biens qui font aimer la vie, 
Sans trouble et sans froideur cèdent k leurs désirs. 
Et vident lenletnenl la coupe des plaisirs, 

doux cygnes chanteurs, vous que la Poésie 
Ilo trempe incessamment dans son onde choisie. 
Amis, soyons pareils à ces beaux jeunes gens : 
Ci-éons autour do nous des deux intelligents. 



Chcrclions au fond du vin les sciences rebelles, 
Et l'amour ïdiSal sur les lèvres des belles, 
Et dans leurs brns, qu'anime une calme flerté, 
Kâvons lu Jouisauni;c et l'Immortalité, 

Mai im. 



efcirBfe«K«lk 



Viéam4em>mjmHm 



UfnCrm&OlBlnE^ 



IliralediRàUraM. 



(/ni itr/oe «aiira 1« Mipplier 
(f finir inrt |Hrin«s morUHesî 
»ij'tln 'li* nu tUac ramJn-, 
IJ J'ira dire aui tourtcrellea. 



ploie ainsi qu'un roseau 
Et ma beauti' penche fliîtrie. — - 
Si je le dis au bleu ruisseau, 
Il l'ira dire rt la prairie. 



Vons qui ïoyez mon dêseapoii', 
Flols, iiileK, brises des monlagnesl 
Si je le dis à mon miroir, 
Il l'ira dire à mes compagnes. 



Parce que je languis d'ai 
Vous qui voyez que je me 
Allez, allez de ce séjour 
Vers le bien-aimâ de moi 



mQle, quand la Nuit t'endort sons ses grands voiles; 
pd un rêve céleste emplit tes yeux d'étoiles ; 

■tid tes regards, lassas des fatigues du jour, 
^posent pai'tout sur des routes fleuries 
'» le pays charmant des molles rêveries, 

pille, que vois-lQ daus tes songes d'amour? 



^ vois-tu, revenant parles noires allées, 
IB deux, donner des pleurs aux choses envolées 
^ l'oubli dédaigneux couvre de flots dormants, 
is te vieux manoir, nu fond des parcs superbes, 
r de l'éperon parmi les baules herbes 
^pQS précipités de nos cbevaux fumants^ 



ZiB LAS ETALACTITBS. 

Dans les inotrcs do l'eau donl. l'azur ëllncellc, 
Nous Tois-lu laissant Tuir une Me nacelle 
Sur le grand liiC paisible el frt'^missant U' accords, 
Uù dev&ul les grands bois el les coLeanx de vignes, 
Glisse amoureusemenl la binncheur des beaux cygnes, 
Aux accents mariés des harpes el des cors? 

Moi, je vois rayonner tes yeui dans la nuit sombre, 
EL je songe à ce jour où je sentis dan» l'ombre. 
Pour la première fois, de ton col renTorsé 
Tombant k larges flots avec leur splendeur Cère, 
Tes cheveux d'or emplir mes deux mains de lumière. 
Et ta lèvre de feu baiser mon front glacé. 



CHANSON DE BATEAU 



Le canal endort ses finis. 

Ses échos, 

Et le zëphyr nous verse 

Des parfums purs et doux. 

Le flot nous berre, 

Kndormons-nousl 
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Les voix emplissent les airs 

De concerts, 

Et le vent les disperse 

Avec nos baisers fous. 

Le flot nous berce 

Endormons-nous ! 

En vain ton époux caduc, 
Comte ou duc. 
Se jette à la traverse 
De nos gais rendez-vous. 
Le flot nous berce, 
Endormons-nous ! 



Ah ! que les cieux étoiles 

Soient voilés, 

Tandis que je renverse 

Ton front sur mes genoux! 

Le flot nous berce. 

Endormons-nous ! 



Qu'importe si, dans la nuit 
Qui s'enfuit, 
L'orage bouleverse 
Les éléments jaloux! 
Le flot nous berce, 
Endormons-nous I 



Juillet 1844. 



LEB BTALAOTITES. 



POUR MADEMOISELLE " 



i6 d'Nârodùde y âlanl mirée f| 
TiBl le rw, elle lui iiliil loUcnaBl^ 
lltisnt 1 Uble svK lui, qo'Il lui 



i3. El il (jouti DTEc senaeot ; Oui, ji 
daanïrai toul ce qu" voua me ileiiuiDdBrei, 
ce Hrnit U moilid d« mon ruyaums. 

H. Ella, iinnl sorUe. ilil i w mèn 
demuiderii-ieT Sa mëre lui rdpondll ; 1 
ds JeBa-BapIlBls. 

ËvaHglli icli!» saint Uarc. 

Ainours des bas-relioTs, ù Nymphes et Bacchantes, 
Qui, sur l'Ida nocturne, uu bruit d'un tambourin, 
Les froDls écheveléa en tresses provocantes, 
Dansiez en agitant vos crotales d'airain I 

Voua, plus belles déjà que ces filles du Pinde, 
Bayadères d'ébène aux bras purs et nerveux, 
Qui bondissez sans bruit sur les tapis de l'Inde! 
Avec des sequina d'or passés dans vos cheveux I 

Elsslerl Tagiionil Carlotlal sœurs divines 
Aux corselets de guêpe, aux regards de houri, 
Qui fouliez, en quittant le gazon des collines. 
Le spiendide outremer des ciels de Gicéril 



reines du ballet, toutes les trois si belles! 
Qu'un Donière ébloui fera nymphes uu jour. 
Ce n'est plus vous la Danse, allons, couper vos ailes! 
regiu-ds, ce n'est plus vous l'Aiiiourl 

Février 18*6. 
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A UNE PETITE CHANTEUSE DES RUES 

Moa père est oiseau, 
Ma mère est oiselle, 
Je passe l'eau sans nacelle, 
Je passe l'eau sans bateau. 

Victor Hugo. 

Enfant au hasard vêtu, 

D'où viens-tu 
Avec ta chanson bizarre? 
D'où viennent à l'unisson 

Ta chanson, 
Ta chanson et ta guitare? 

Tu livres au doigt vermeil 

Du soleil, 
Qui les dore et les caresse, 
Tes longs cheveux emmêlés, 

Grespelés 
Comme ceux d'une Déesse. 

D'où vient ce front soucieux, 

Ces grands yeux, 
Ces chairs dont la transparence 
Fait voir parmi les couleurs 

De cent fleurs 
Des tons dignes de Lawrence? 

Viens-tu du pays serein 

Où le Hhin 
Baise les coteaux de vignes. 
Dont le feuillage mouvant 

Tremble au vent. 
Et serpente en longues lignes? 



^ ienv^a <hi [■>(¥ riant 

D'Orinit. 
[V Sorreotean Mondes prtres. 
Ob Jf Venise au dd Uni 

Tout cB fea, 
Ua du blond pajs dn nfr*^? 

ATcr lOD hsniï carmin, 

OueH«iuaio 
A pour^ {loar les féerie* 
Tes lèrre», en fruits brtloBls, 

1*1 D3 laii^iuits 
(Joe Jm pwnail« fleuries ? 

Ësl-<« liîpn (or, ivt enfanl 

Triompbunt, 
D'int le p^i-. outrant son aïle. 
Ail foml it'ua nid de roseau 

Fnl oisesa. 
Dont la mëre fut oïscllc? 

Belle fille aux ebeTeui d'or. 

Est-ec encor 
Toi. >|ai, rieuse el fantasiiue, 
FaisHÎs Tolliger en l'air 

Un i-e)air 
Avec ton lamlioar Je basijue? 

Toi. la BohâiueA l'œil unir 

Oui, k- soir. 
D'une dorure faQùe 
Serrais Ion ample chigDOD, — 

El Mignon 
Kst-elio tn sïpur aînée î 
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Ou plutôt, courant au bois, 

Et sans voix 
Pour un brin d*herbcqui bouge, 
Interdite à chaque pas, 

N'es-tu pas 
Le petit Chaperon-Rouge, 

Qui jBt même des jaloux 

Chez les loups, 
Et qui, portant sa galette 
Chez la bonne mère grand, 

En entrant 
Faisait choir la bobinette? 

Mais non, aux divins attraits 

De tes traits 
Et de ta voix, je devine 
L'enfant comblé des faveurs 

Des rêveurs, 
La folâtre Colombine. 

Mais où sont tes beaux souliers, 

Tes colliers 
Qui font rôvcr les fillettes? 
Où sont le bel or changeant 

Et l'argent 
De tes jupes à paillettes? 

Et le souple casaquin 

D'Arlequin? 
El Cassandrc et sa fortune? 
Où Pierrot, Thomme subtil, 

Cacho-t-il 
Sa face de clair de lune? 



Mars 1845. 



IDYLLE 
NÉÈUK, MÏRRIIA. 



Le soir est Uiiile el pur, le vent ]ileure. Mjrrha, 
Notre jeune lolliis, ([ui souvient l'iidiuira, 
Va venir pr^s do nous, sous l'arbre qui soupire. 
Dénouer nos cheveus ul «caresser lu lyri". 



NMre, l'est pour loi iju'U éveille, on songeant, 
La douce Ijre, auprès de ce ruisseau d'urgent. 
Comme foi, dans mes yeux, Nt^êrel que u'ai-jc 
Ce trnit qui Iirùle un cœur eiidiirmi sous lu neigel 



e HÎuie les eheveui bruns. 
D'oUses doigts pourlonglemps s'en vofti pleins de parfunl 



I -Les tiens, jouet cliurinajjt de la lirise qui volo, 
i Sont lisses et doi-és cniunie un llol du Pactole. 



s chaniieul la lëvre 
i^les .1 ra n spa ren t» a 
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MYRRHA. 

)rge est comme un marbre, et la lumière arrose 
es fermes contours deux frais boutons de rose. 

N'ÉÉRE. 

l'es-lu beau comme elle, ô bel enfant? Hélas! 
s en suppliante adorer lollas î 

MYRRHA. 

;! pour un jour sois semblable à Néère, 
n'aurai pour toi nulle froideur amère. 

NÉÉRE. 

)uche des Zéphyrs aux souffles embaumés 
vre en s'égarant sous tes bras parfumés. 

MYRRHA. 

e autre ivresse attend les deux lèvres choisies 
goûtant (le Ion cou les blanches ambroisies 
ivant à longs traits les flammes que j'y sens, 
ont circuler des frissons rougissants ! 

NÉÉRE. 

comme l'onde est calme, et comme la Naïade, 

la molle fraîcheur invite et persuade, 

(le tourner vers nous l'azur de ses yeux bleus. 

MYRRHA. 

ses bras palpitants descendons toutes deux, 
ons notre tête à son bruit qui fascine, 
>tre épaule blonde à sa douce poitrine. 

11 



I Goûtons auparavant ce doux vin. l'our nos jeuK 
I La grappe y mit la force et l'emplit, de ses Teus. 



(lui, mais la coupe d'or est froide à qui la louche. 
F (Juûl itr vaut, à ma sosur, les roses de ta boucbe! 



IVnorjs-nous pur la main. Ah 1 ce (lui eM. gl 
Enloiirc liicn mou cnii de ton liras enlacé. 



Lii Qollait indi'c 
s toute surprise 



(lacune bien serrée avec deux bras tremblants, 
U M.yrrhnl noua voguons comme deux cygnes blancs. 
Et sur nos fronts jumeauï aux poses familières 
Se miMent toutes deux nos guirlandes de lierres. 



Le Ilot rasséréné, qui courl. sans se lasser, 
U'enivre, el je ne sais, me senlant caresser 
Voluptueusement dans celte paix profonde, 
Si c'esl ta chair polie, ou le ïéphyr, ou l'ondel 



lollas va venir de ses doigis enjoués 
Tresser en folâtrant nos cheveux dénoués. 
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Toute celte nuit nous avons 

Relu le vieil ami Shakspere 

Aux beaux endroits que nous savons. 

Et voici que la nuit expire. 

Nous avons longtemps veillé, mais 
Nous lisions le poëte unique, 
Et la sombre nuit n'eut jamais 
Plus d'étoiles à sa tunique. 

Pliœbé, qu'en riant nous troublons, 
Va s'enfuir, et le jour va naître. 
Et ma voisine aux cheveux blonds 
Viendra se mettre à sa fenêtre. 

Ah! lorsque vous allez venir. 
Ma vorsine, en jupe de toile, 
Nous ne suivrons du souvenir 
Aucun beau vers, aucune étoile. 

Vous apparaîtrez comme un lys, 
Avec votre guimpe croisée, 
Au milieu des volubilis 
Qui couronnent votre croisée; 

Et nous, nous analyserons, 
Sans redouter qu'elle nous mente, 
Sous son rideau de liserons 
Votre tétc simple et charmante. 

Avril 1843. 



L'AROnE BE JUDÉE 



ail ircta •]« mWrv, <t t<ji 
riiUd hii» plu» rinirnuii 
6 ta t jleile siulimisjii it 



LL'jrsijiif Mai roagiasanl rasscrènu les cœurs 

ll^l. i|un sourit. Il laus la. Icrrc ïécaadée, 

FiQuand sur Ica verts gtmoas Ctloris m'iin: lics chœawv^ 

l'Il lleiiril dans le parc ua urljre de Judée. 

C'est un orbre tout rose, et sans feuilles d'iiliord. 
Un. (nut harmonieux que riun autre n'c^gole. 
kScs luugs ruincitux, gniupés duns un parfait accor4> j 
r de supporter des roses du llcngale. 

I Quanti la feuille leur mel son buau satin Duvrrt, 
I Us sont plus doux encore nux. regards de Vnplists;, 
l l.R pourpre s'adoucit près du feuillage vert, 
l^t lu tendre émeraude encadre l'umâtliyale, 

I Puisque c'est à présent que mon arbre fleurit, 
I Je veux, couché sur TLcrbe, oubllaul (outes choses, 
ÏDiins ses vivants écrins égarer mon esprit, 
1 El pendant un momenl faire des songes roses. 

Voyez cûnime i'azur est calme et reposa, ' 
f Houine ou se sent lieureux sans eu savoir les caus^, J 
t CoiHrae l'herbe frémit sur le sul arrosé, 
BCoitUoe Iq ciçl coucbmit est, ricbo eu (leurs i?dosaB'I' 



8 ces bosqucLs cbarmanls, épanouis pour eux, 
icins d'ombrages secrets et de faibles marmiires, 
ffijéx CCS beaux enrants, ces couples amoureux 
tbi Tout eo écarlanL les épaisses ramures. 



Ptest loi, belle Rosine I Hélas 1 le vert rideau 

s dérol>e les pieds, les plus diarmants du monde. 
f«sl toi. Toile HoselLe avec Ion Orlando ! 

se, est-c? loi, Rosemunde'f 



teel est ce bruit de cor qui passe dans les bois? 
pcstlacbassequi vient : salut, blanches marquiscal 
ÏBttez les ccBura en flamme et le cerf aux abois, 
a paniers de satin ont des façons exquises. 

e rocher blanc laillé comme un autel, 
m lévrier l'eau foliltre et se dresse, 
irdieu! c'est la marquise, avec son air cruel, 
igno là-bas en nymphe chasseresse. 

J' manque un .\cléon. ce sera le mûri ; 

it B tout ce qu'il faut, et pourrait en revendre. 

lél votre inusii|uc est un charivari! 
KfoQs soupirez, Ëglé! Que voua a fait Sîlvandre? 



t ainsi que je rêve aux temps dos l'ompadou 
Et lorsqu'un bruit aigu, comme un cri de cigale, 
l^it envoler le rêve, il me reste toujours 
bre de Judée aux roses du llengule. 



lybnz dans mon cœur, souvenirs confus, 
Du litmt iJl-s brandies louiïues! 



Oh! parlM-moi li'eile, antres et roelicrs 
Retraites ù lous caeWesl 



Pfirlez, parlez d'elle, senliers fleuris ! 
Bois, ruisseaux, vertes priurius! 



diarines amers 1 daos ce frais décor 
Klle m'a|iparail encore. 



si elle, 6 xiicin coeur! sur ces gazons verts, 
Au milieu des primevères 1 



Tois s'eUTOler ses fins cheveux d*o 
Au zéphyr qui les adore. 



Ki noire amandier couvre son beau c 
Des blanches fleurs qu'il secoue! 



[• mon bras frémit 
lit frissonne su n 



Le feuillage est noir, le ciel étoile, 
Viens, suivons la noire allée! 
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La bellc-de-nuit s'ouvre toute en feu, 
La voûte du ciel est bleue. 

Kcoutez, ma mie, au coin du vieux mur, 
Le rossi^mol qui murmure. 

( Ihante ta chanson, ô doux rossignol ! 
Ta chanson qui nous console, 

Et que pour toi seul, à côte du lys, 
La rose ouvre son calice! 

Des yeux tant aimés tombe un divin pleur 
Sur ma tempe qu'il effleure. 

larme d'amour, trésor sans pareil! 
Uites-moi si je sommeille? 

Qui t'envoie, hélas ! charmant souvenir, 
Briser mon cœur qui soupire? 

Hélas! je suis seul dans ces bois épars 
Où résonnaient les guitares. 

Une illusion, songe évanoui, 
(Iharmait mon àme éblouie. 

Je fatigue seul le flot de cristal. 
L'herbe où la fleur d'or s'étale, 

L'antre et la fontaine où croît le glaïeul. 
Et ma voix fatigue seule 

La forêt tremblante et l'azur du lac 
De ma plainte élégiaque ! 

Août 184i. 



LA îiYMPHONiE DE LA .YEIGE 




I 



L> neige qui ^'amasse cl tombe dans la neige, 
Do ciel, k gros flocons, sur la Ipitc ilescenil. 
Et, comme pour les jma duo triomphal corlèg?. 
Son gloriunx tapis rajuoQu éblouissant. 

D'aulKs regrelleroDl, UcTanl r_etle richesse. 
Les pourpris que l'Aurore arrose de ses plears, 
Le gnzon aplani pour des pieds de duchesse. 
El le ruse printemps des oiseaux el des fleurs; 

El de ne plus revoir, au soleil d'or qui baise 
Les grands coquelicots, orgueil mouvant des blés. 
Les gaiumi^ de Bubeos et de Paul Yi^roaësc 
Tourbillonner en chœur dcTonl leurs yens Iroublés. 

s moi, j'aime fi songer devant cette harmonie. 
Et loLiLcs les blancheurs des rêves anciens 
Mettent d'nceord leurs voix pour une svmplionîe. 
Et leur rbylhmc plaîntîr inc prend dans ses liens. 
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II 



C'est clans le mol oubli d'un ciel douteux et pàlç 
Qui donne à toute chose un prestige charmant, 
Et qui passe en douceur le duvet et l'opale, 
Que le drame du jour s'agite vaguement. 

Leurs six ailes au vent, pareilles à des voiles, 
Les Anges sont épars dans les chemins du ciel; 
Les nuages rôveurs font la cour aux étoiles, 
Et tout TéUicr frémit d'un amour sensuel. 

Les lacs sont habités par la troupe des cygnes. 
Qui semblent frissonner sous nos soleils pâlis, 
Et l'ombre du feuillage a les marbres insignes 
Dont un grêle rayon baise les pieds polis. 



III 



Ces filles de la Grèce aux allures profanes 
Écartent en riant les cheveux du bouleau ; 
Et, cherchant le repos dans les flots diaphanes. 
L'escalier des palais plonge son pied dans l'eau. 

Sur la vague s'agite une légère écume. 
Comme celle où, parmi les dauphins entraînés. 
Pleine, ainsi que les flots, de charme et d'amertume, 
Ai)lii'0(lile jaillit des flots rassérénés. 

(Dans la conque de nacre, avec ses pieds timides^ 
Vierge elle caressait les Grâces et les Jeux, 
Et les purs diamants et les perles humides 
Uuisselaient de sa bouche et de ses blonds cheveu^.\ 



Voici Ips bois sncr»** (i la H/'liDcolic 
Où, mûlant ù In hi-ise un muriinirw .-..nfus. 
(.'oranger, le laurier, le myrte d'iilnlie 
Accueille mille oiseaux dans ses 'k'mies loiirTus. 



fJV'st là ijuc le )>ointiiier Heurîi, et que Ja ro 
Fi^rti fie son bouton suave, eneor loul hlani 
Déjfl pflnifc, alkniJ <|uc l'Aurore l'arrose 
Kt ']ue l'enfanl au dard la teigne de son san 



En eftvalcade, au long des terrasses de briijue, 
Ues dames, dont Zéphyr baise le froul mufJn, 
Avec des cavaliers au sourire lubri(|uo, 
fassent dans leurs liabits d'hermine el de satin. 



[ I s pa^es las niug-uets langoureux et bravarlies, 
M les belles de cour, aut cheveux rrispelés, 
Funt briller dans la nuil &ous d insolents jiaiiaclu 
Los fronts de leurs rhcMiuv d une flamme étoiles. 

La nappe encore ïiir^e isl mise pour loraie, 
H 1(3 liatons d are' ni lirdient sur le dressoir, 
Tondis qu'il la kn^lre ft\tc sa main rougie 
El*u:e désolée aj,ite son mnurlioir 



btdans I ombre un fuvard jimn anlie mil reaccoifl 
Les dieviiux hL^rissés par ie vent ([ni les suit, 
RQjolnl SCS compagnons dans l'immense cain^agaol 
ïfllop d'an coursier sombre comme la Nuiti 
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inche, dans un massif, dort parmi les dentelles 
nt le bouquet foisonne autour de ses beaux seins; 
e rêve, et son corps, semblable aux tourterelles, * 
îuse en nid embaumé le duvet des coussins. 

près d'elle, à mi-voix, deux colombes mystiques, 
milieu des ardeurs du tiède renouveau, 
murmurent, ainsi que des lyres antiques, 
j vers d'Anacréon, d'Orphée et de Sappho. 



VI 



isi la Rêverie en mon àme s'épanche, 
le front caressé par ses folles fraîcheurs, 
itends s'épanouir en moi (divine Blanche!) 
ccord mélodieux de toutes les blancheurs. 

is ces pâles amours de fleurs et de sculptures, 

Qt je mène en chantant le chœur étiolé, 

it encore à mes yeux moins blanches et moins pures 

e votre àme sereine, ô Lys inviolé! 

Janvier 1844. 



is le vieux cimetière, où cette chaude pluie 

Sur l'aubépine en fleurs 
ersé, dans un flot que le soleil essuie, 

Des parfums et des pleurs; 



An niiioliiT ilii soiril, dnns le vieux L-iiûtlitre 

0\\. sur l'IiBqinî loinljeiiii, 
[1rs l.oiii|m-ls (le rayons ompoi]r|irc-iil l'huniLle 

liiilfons. il.v lait beau! 

Ii^ ciel, linrioki par la niëlauiorphcise 

Di? si>ii liniiiide azur. 
Borde joj-uiiseiiieiil il'i'Ciiiiie grise el rose 

Si>Ti grand lat rt'un lileu piu-. 



tie soleil u; 



dans CCS riiinis calic 
irGUi, 

iris qui sonl coueWs dans ce lieu de ilMii 
Ils doivent ôlre henreuxl 



Leu!' urne nous pai-fuino, el la grande Nature, 

Si pleine de raison, 
A fait avee leurs corps tombiïs en pourriture 

Sa lielJt! Il oraison, 

flui. e'esl d'eus que nous vienl celle oinbro douce ç 

Et ce sent eux encor 
Ces bouquels de corail, ces Itij-rses d'ann^Uiysti 

Ces riches grappes d'or! 

Ce sont eus ces rosiers aux mille roses blancha 

Et ces aiuarjilis. 
Et ce bleuet céleste et ces tendres iicrTenches, 

Kl ce sonl eux ces lys! 

Ile iiiùme la Nature, avec mélancolie. 

Jusqu'au miilin vermeil 
Laisse la vaine cendre en nous ensevelie 

l'ourrir loin du soleil; 
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Haine, douleur, néant de la gloire et du crime, 

Illusion d'un jour ; 
Et, baignant de rayons tout ce fumier sublime, 

Elle en fait de l'amour! 

Mai 1845. 



L'ETANG MALO 



Quand le froid de la mort enve- 
loppe cette argile soulFrante, où va 
l'àme immortelle? 

Byrox. 



Il est un triste lac à l'eau tranquille et noire 
Dont jamais le soleil ne vient broder la moire, 
Et dont tous les oiseaux évitent les abords. 
Un chêne vigoureux a grandi sur ses bords, 
Et, courbé par le Temps jusqu'aux ondes, étale 
Sur la cime des flots sa masse horizontale. 
Son feuillage muet se tait malgré le vent ; 
Le nymphœa, Tiris, le nénufêir mouvant, 
Le bleu myosotis et la pervenche sombre 
Penchent étiolés, ou meurent sous cette ombre. 
Ainsi, quand sur le cœur, dans sa jeune saison, 
Amour! tu fais tomber ta large frondaison 
Et tes rameaux géants dont le fardeau l'accable, 
Tout s'étiole et meurt sous ton ombre implacable. 

Août 1844. 



^^ 



I.E8 STAI-AOTl- 



SONNET SUR UNE DAME ULOiNUK 



Sur la ui.llinc, 

Ommil l'i splendeur 
lu l'ii'l en lieue 
Vu Buii- (IrtFliiie, 



J'runt ri^veL 
Triste pt iliviii 



Dans un bleu cioJ, 

Gnbi'iel ! 

Tel lu rayonnes; 



Telles pncor 
Sont les nmdoDcs 
Dans les fonds d'or 



î^"!,- 
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LE TRIOMPHE DE BACCHOS 

A SON RETOUR DES INDES 



... sa face esioit comme d'un jeune enfant, 
pour enseignement que tous bons beuveurs ja- 
mais n'envieillissent, rouge comme un chérul)in, 
sans aucun poil de barbe au menton : en teste 
portoit cornes aiguës : au-dessus d'icelles une 
belle couronne faite de pampres et de raisin, 
avec une mitre rouge cramoisine, et estoit 
chaussé de brodequins dorez. 

En sa compagnie n'estoit un seul homme, 
toute sa garde et toutes ses forces estoient des 
Bassarides, Evantes, Euhyades, Edonides, Trie- 
terides, Ogygies, Mimalones, Ménades, Thyades 
et Bacchides, femmes forcenées, furieuses, en- 
ragées, ceintes de dragons et serpens vifs en 
lieu de ceintures : les cheveux voletans en l'air 
avecques fronteaux de vignes... 

Rahelais. 



Le chant de l'Orgie avec des cris au loin proclame 
Le beau Lysios, le Dieu vermeil comme une flamme, 
Qui, le thyrse en main, passe rêveur et triomphant, 
A demi couché sur le dos nu d'un éléphant. 

Le tigre indien, le lynx, les panthères tachées, 
Suivent devant lui, par des guirlandes attachées. 
Les chèvres des monts, que, réjouis par de doux vins. 
Mènent en dansant les Satyres et les Sylvains. 

Après eux Silène, embrassant d'une lèvre avide 
Le museau vermeil d'une grande urne déjà vide, 
Use sans pitié les flancs de son âne en retard, 
Trop lent à servir la valeur du divin vieillard. 



Sous leurs peaus île (lerrs les Êvantes et les Thjades, 
Le ehi'iir PuriiMix Jos Uaeeliiiles et les Mênailcs, 
Eu arrondissant l'arc vigoureux lie leurs beaux reîiw, 
Sauteul uuï accords des flûtes et des laniLourius. 

La reine du elioeur, d^sse II In rwijje pAUpi'^re. 
Ilcurle, en Hgiluni ses grands cheveux inflés do lierre 
Sur ses seins meurtris par le vcot do ces lieux disert 
Ses ri'Dlnles d'nr dont le cbani déchire les airs. 

Ku l'honneur du dieu rctunlissenl les dltb^rambes; 
Le cliffur eu démence eulrc-choijue ses mille jainlM«>. 
Kl. qiiillaul 1» lerre avec le rbjtliuie Tuiveai, 
Cotutnc un liiitrhillon vide sur un mode elTri'nê. 

t'atle. avant cncor du vin sur le coin de sa lèvre, 
Seule. Aganapi»!^, la belle Xvmphe oui pieds de cbëm 
Tftle de désir, et pleine de l'amour du Dieu, 
S'arrOte, pensive, el lourae vers loi wn ceîl hlea. ' 

O Cjrpris! le chœur la renverse ilaus la pon&siêre. 
Son cikrps palpitant roule dans la fau^-e firessit-re : 
Les vierges des bois marchent dans sun sang el scspievti 
El foulent aux pieds wn seiu qui ressemble h des fleur 

Sa-lmui-hv fri'inil de désespoir et de leodrt^^sc; 
Fièr« d'etipifer an milieu de s« doabk ivi^sse, 
ItanssoD ^ng plus pur que te vin roulant sur Tmlel 
L Vo*d qu'elle meurt, Ie$ veux sur le Jeune iœnMirtcL . 

It3ivh'.~ irii'ii>[>hiinl n'a pas va, dans la ^ole Efrnvi 
:~ la hfUf Synn>bf 3ut pieds de cUnI 
I-. ni Ir vfii, i|ai V^luppe à dois 
lioail!nnn»r av^-r des sand-^tî. 



Il rèyii à Càma, rAiiiouc aux cinq flècliea fleuries, 
Qui, IfirsiiTie soiipirt; un miliou dos rmes praii'ies 

i doiiK Vasantii, parmi les hosqucis dt; saiiUI. 

ivoie nus cinij sens les flèches du carquois fatal. 

[• Il vous yoit ciTar le long des bords sacrés du Gange, 
Dr£t ploager dans l'or que roule son azur ê(runge 
l' Votre sein plus blanc que les neiges de l'Imaos, 
L 'Vierges de Njsh, qui vous couronnez de lotos 1 

■.Kt, suivant le rlL, brisant leurs mouvanlcs coloiines, 
Wld. m&le Bacchidc et les hurlantes Mimalunes 
l" Sautent avec rage uulour du bois, et font cncor 
Dans les airs lassés rel en tir les crotales d'orl 



LA DERNIERE PENSEE DE WEItER 



UDfl tflDdre clarté tdiùnâllK pavngfi. C 
bonliNir SI MhiUer de dum «lUpin- I 



Nuil d'otoiles, 

Sous 1(13 voiles, 
Sous ta brise et les parrums. 

Triste lyre 

Qui soupire, 
Je rêve aux amours dorunls. 



Ln siT'.'ine Mélanrnlie 
Vi?nt Arlore aii tint<\ Je mon <;r\ 
Et jvnlcnrfs I ilmc dir ma mie 
TrcMaillir diim le bois r>ïriir. 

Nitil <lV<niles, 

Saas les voiles, 
Snn« la hris«^ et ii^ parfums. 

Triile Ijre 

yaî soupire. 
Jr rr-ve iiiiï am.iiirs diTuiils. 

Dun^ les ombres de lu feaillce, 
IJitnni] t'iut bus je soupire seul, 
T(i reïieDs, pauvre flrac CveilliV, 
Toatc blanclie dans ton linceul. 

Nuit d'étoiles, 

Sou* tes voiles. 
Sous ta brise et les parfuma. 

Triste Ijre 

Ijui âuupire. 
Je ri^ve uu& amours défunU, 

Je re>oi3 à noire fouLaine 
Tes regards bleus comme les ciei 
Celte l'ose, c'est ton haleine, 
Et ces étoiles sont les jeu». 

Kuit d'étoiles, 

SuDS les voiles. 
Sous ta brise el tes pai-ruius, 

Trisie lyre 

Qui soupire, 
Je cÈve aui amours dêfunls. 



L'AME DE LA LVRE 



■ «Ouinil lo premier sculpteur eut acliovê la Lvre 

r~Et cachi; dans son spin les clianis liarmonieux ; 

^.Ouvrier sans di^faut, loi'squ'il eu) fait sourire 

ses ornements les figures des Dieui, 

It qu'il eut couronni! l'instnimenl tie uiartyri' 

Ivec le Tert rameau d'un laurier nidieux; 



l/i 



Irli., 



b Tomlier sur le die l'-tl œuvre une blanche élincolk- 
l'Du feu respleodissauL qu'il vuttnit de voler. 

C'est l'flmc de la Lyre; à noire âme invisible 
Sllc se plniol. souvent loin du monde réel. 
Souvent, daus une étreinte amoureuse et terrible. 
Vient la brûler aux feus de son œil immoriel; 
i.Et, captive & jamais dans le rhj-thme inflexible, 
" "c, aspire snns ce^e ft remonter au ciel. 

Elle meurt du d^sir qui toujours lu dévore 
Dans la froide prison des mMres et des vers, 
FA tikiie, l'œil perdu parmi 1rs cieus ouverts, 
D'entendre cucor ta voix de cet arcbel sonore 
I Qui, si loin du désert o\\ ^es clmnts vont éelore, 
le dans l'inlini le cWur de l'univers. 

Juin mi. 



i 8TALAPTITKS. 



A MON l'fiRE 

(,) iniin |ièrp, soMiil obscur, rtmc oiigélii|Uf ' 
Jostc i|iii vois \e ninl d'un œil njélaniL'oliijiic, 
Sois bC'ni! Je lo itois ma liainc et mon mciii'is 
Pour Ions les vils (rësors dont le monde est l'pris. 
Oh! tandis '|Ufl je vais fouitlanl l'omlire Olcnielle, 
Si la Muse uii(> fuis iiic tciudiAtl de sou iiile! 
SI ses nmiiis aviiicnl. pi'ïs plaisir Ji marier 
Sur mon l'roiiL orgueilleux la rose et le laurier 
Par lesquels le puCle est souve&l plus <]u'uu I 
Comme je loraberais A les gennuxl et comni 
Je ne sernis jaloux de personne et de rien. 
Si lu disiiia : Mon fils, je sois content, c'est bien. 
Cnr ce co'ui' lier ijue rien de bas ne peat sëduire, 
pùi'e, est bien à lui, qui toujours as fait luire 
Devant moi, commu un triple et merveilleux Hambd 
L'iirdeur du bien, l'espoir ilii vriiî, l'amour du beau!] 



A OLYMPIO 



K.ële! eourbù sur mon œuvre Ijriiiue. 
Ambitieux du ciel, 
Je veux savoir par moi la buulcùr ehimériiiue 
Oi'l peut monter Babel. 
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Je ferai fourmiller dans mes architectures, 

Tenace en mon dessein, 
Le chœur éblouissant des mille créatures 

Qui vivent dans mon sein. 

Je veux voir de mes yeux l'Olympe dont la neige 

Blanchit le front chenu, 
Et les Grâces que suit Éros, riant cortège, 

Folâtrer le sein nu ! 

Gomme dans les combats du superbe Encelade, 

Ardent comme un lion, 
Si ce n'est point assez d'Ossa pour l'escalade, 

J'y mettrai Pélion. 

J'irai jusques au ciel, dans ses voûtes profondes, 

Lui voler pour mes vers 
Le rhylhme qu'en dansant chantent en chœur les mondes 

Qui forment l'univers. 

Je boirai le nectar de la force première. 

Et dans la main du dieu, 
Impassible titan, chercheur de la lumière. 

J'irai voler le feu. 

Alors, vous que j'ai faits et d'une fange vile 

Et de ce qui m'est cher, 
Vous vivrez de ma vie, ô colosses d'argile, 

Et vous vous ferez chair! 

Vous vivrez, ô mes filsl et comme d'un jeune arbre 

On secouerait les fleurs. 
Moi je ferai couler avec mon doigt de marbre 

Votre sang et vos pleurs. 



iiiiii' uni' lliii-uisoii [iiir le printmips hiilOi 

Par loffurl dp mon Ira? 
siij'tiras du bloi:. û jeune r.alalt^'H 

Et (il iiic souriras! 

Môî-memo dans les yeux j'alluiiippai rétgile , 

D'ûr et de diauviiit. 
Kl. pèru enorgueilli, ji? le lieiidrai sans vtiQ( 

Sous mes lèvres J'aiiiantl 

Cnrje me sens i-Iu pour Ion iimour étrange 
yui mr. cherche cl me fuit. 

rui le cœur de Jacob, et .je puis avec l'Ange 
Lutter toute -une uuîli 

La Miise inc sait fort, et m'est souvenl iirndigue 

De ses Apres baisera, 
Oui font que l'impuissanl décruise de Ciiligue 

Sps lima inarljrisës. 

Toi qu'elle aime, ij poêle, ù qui In vnix dp l'Odu 

En (on berceau parlait! 
Toi r[ue, petit enfanl, la (i]le d'Hésiode 

A. BDurri de aun lait! 

Viclorieux lullear, qui lieiB en miiin la palme, 

Uni, di'ijfi l'adieus. 
Le Iront ceinl de laurier. Irùnes dans le bleu cain: 

Pai'i'i! nus demi-dieux! 

I Si je le parle ainsi de la Déesse, ô maitrel 

C'esl i|ae dans ce moraeni, 
I A lu faiïe du ciel, loi seul el moi pciit-CIro 
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Sculpteur, cherche avec soin, en attendant l'extase, 
TJn marbre sans défaut pour en faire un beau vase ; 
Cherche longtemps sa forme et n'y retrace pas 
D*amours mystérieux ni de divins combats. 
Pas d'Héraklès vainqueur du monstre de Némée, 
Ni de Gypris naissant sur la mer embaumée ; 
Pas de Titans vaincus dans leurs rébellions, 
Ni de riant Bacchos attelant les lions 
Avec un frein tressé de pampres et de vignes ; 
Pas de Léda jouant dans la troupe des cygnes 
Sous Tombre des lamners en fleurs, ni d'Artémis 
Surprise au sein des eaux dans sa blancheur de lys. 
Qu'autour du vase pur, trop beau pour la Bacchante, 
La verveine mêlée à des feuilles d'acanthe 
Fleurisse, et que plus bas des vierges lentement 
S'avancent deux à deux, d'un pas sur et charmant, 
Les bras pendant le long de leurs tuniques droites 
Et les cheveux tressés sur leurs tôtes étroites. 

Février 1846, 



r 



LE SANG DE LA COUPE 



1846-1890 



11^ 



i 



PREFACK 



I Ce recueil n'a pus été, à l'origine, public^: isoli^- 
sent; il a paru pour la première fois, fnisnnl suite 
tnx Cariiiliden. nux SUtiiicHtes ei aux Odelettes. 
Sans le volume intitulé ; Poésies complètes de Théo- 
dore de Baiirille, 1841-1854. Poulet-Miilassis et de 
Broùe, éditeurs, Paris. 1857. Le sucirès de la Biblio- 
tlièt/ue-Cfiariientier avait mis ù la mode ces réim- 

L,pres8ions'de8 œuvres complèU's il'un écrivain en 
!ul volume compact, et je dus, comme tout le 

. 'monde, obéir à cette mode universellement adoptée. 
Mais la nécessité d'entasser et de faire tenir tant du 
poèmes en quatre cents pages força alors mes édî- 

I teurs à supprimer les pi'éfaces, les épigraphes et les 
Ddates même des poèmes. C'est pourquoi je donne 

"^ci aujourd'hui pour la première fois les quelques 
explications qui devaient accompagner les ouvrages 
réunis sous ce titre : Le Sniig de lu Coupe, 

Comme on le verra par leurs dates scrupuleuse- 
ment rétablies dans cette édition définilive, plu- 
sieurs d'entre eux appartiennent à la môme époque 
de ma jeunesse que mou secoTid recueil (Les Sti'luc- 

'^iites, Paris. Michel Lénj. ISW). Mais divisant dès 



lurs en deux parts des œuvres dont l'inlonljun élait^ 
très diverse, j'avais donné aux Sldltictiles Ips o 
tout ce qui était la pure eHuâioii lyrique, tsodi 
que je gardais surtout pour Le StJiii) de In Couf 
les tentatives que j'avais faites pour f.roi 
chose tunt cherchée, c'est-à-ilire une forme modérai 
du pofimi- proprement dit. Le plus important de msi 
essais eu ce genre fut la Malédiclioit de Cypiit. 
l'imaginant, je fus tri>8 préoccupé, comme je l'Éi 
t* toujours élé d'ailleurs, de l.-. nécessité qui existe" 
[ pour le poGte, comme poui' l'homme, d'appartenir 
. la fois au présent, par le fuit même de son 
existence; au passé, d'où vient directement sa vie 
«morale, par la tradition et le souvenir; et à Tavenir, 
par ses aspirations et par ses intuitions. L'idée 
réaliste qui consiste à vouloir que les hommes et 
les œuvres jaillissent spontanément et de rien, m'aj 
toujours paru fausse à tous ies points de vue; 
nous portons en nous, que nous le voulions ou non, J 
toute la destinée écoulée et toute la destinée futurej 
de la race à laquelle nous appartenons, et nous I 
avons à la fois dans nos veines le sang de nos pères ,1 
et le sang de nos QIs. 

Or j'étaia, dès mon entrée dans la vJe, pénétré dQ(J 
cette vérité que les Hellènes sont nos véritablofj 
aïeux spirituels, et que nous avons hérité d'eux 1e1 
culte de la beauté et de l'héroïsme. Si les savantrj 
\ mythographes modernes (entre autres Louis Ménard) J 
J'out prouvé scientifiquement, et nous ont démontr 






que notre religion de pardon et d'amour s'accorde 
avec les religions helléniques, aulant qu'elle est 
hostile à l'idée judaïque d'un dieu implacable, 
l'instinct des Racine, des La Fontaine, de tous les 
grands poëtea du xvii» siècle, leur avait fait deviner 
inconsciemment, mais très nettement, cette parenté 
spirituelle de [a France, chevalier et poiîte, avec la 
pays sacré des Eschyle et des Piudare. (Jette parenté 
existe, elle est l'âme même de notre poésie; aussi 
ai-je cru pouvoir introduire dans un poëme pari- 
sien Cypris, la force expansive de la vie et du 
renouvellement des" èlres, sans cesser d'être très 
fran';.ais et Ir^s moderne. Il m'a aemblé qu'elle avait 

droit d'intervenir pour reprocher à la terre des 
Mros et des amants de mentir à sa gloire et A. son 
rgénie. Si donc il y a quelque audace dans cette 
«OQception, c'est du moins une audace voulue et 
que je crois légitime. 

Obstinément attaché, pendant toute ma carrière 
d'ouvrier et d'artiste, à restituer les anciennes formes 
poétiques et à tenter d'en créer de nouvelles, (ce 
qui est tout un,) et très intimement persuadé que le 
théâtre ne trouvera chez nous aa forme définitive 
que lorsque nous aurons eu, comme les anciens, 
associer le chant et l'ode au dialogue dramatique, 
j'avais souvent pensé qu'on devait pouvoir, dans le 
drame, obtenir de très grands effets au moyen de 
l'emploi de rhytbmes qui seraient variés, reliés et 
enchaînés selon la diversité des situations et des 



I persoDnaijes, et javais, di's \MG. êeril Le Jayeiui^ 
■ Pari», pour donner un éciiantillon de cet i 
que j'eDlrevoviiîs. Pcnt-^re y av.iit-il lu une id< 
féconde, l'ne seule fois il m'a fié permis de l'esssyd 
au thMtre, (Odéon, âti décembre IS.'tâ.) dans anti 
comédie satiriiiue, mt^léc d'odes rèciti'es. que j'aval»'! 
écrite en collaboration avec Philoxène Hoyer soasT 
ce Ulre : Le Fmiiteton tP Aristophane. Pour pousser T 
plus loin ces essais, il aurait fallu avoir un théâtre ] 
A soi: j'ai di> me borner k indiquiT une roule, 
qu'un autre por'te trouvera; car dans le thé&tv 
actu'-l, qui n'a que la parole et non le chanlj 
l'homme est représeolû dans sa vie lei-restre ' 
matérielle, mais non avec ses aspirations idéales e 
divines, sans lesquelles il ne serait pas rbomin«,l 
Lacune évidente, et dont le pressentiment inspiraîtl 
déjà les stances du CitI et de Polijencte, les chœurs-f 
Û'Esther et d'Athaiie, et les intermèdes chantés et | 
dansés des comédies de Molière. 

Enfm, contrairement au système qui a prëvata.J 
après moi, j'avais employé aussi pour glorifier les 1 
< anniversaires des génies, non la forme dramatique^ Z 
en ce cas puérile et ayant le défaut de rapetisser et I 
de tourner aux masques de carnaval les person- 
nages surnaturels qu'elle met en scène, mais l'ode 1 
encore, dialoguée ou non, et j'avais eu le bonheur J 
d'être encouragé dans ce genre de tentatives par ilea J 
artistes illustres. C'est à la prière de mademoiselle lia-' I 
^el que fut composée pour un anniversaire de Cor- J 



^_ chi 

^^ Ar., 



SUCCÈS de 

layninde tragédienne montra bien en cette occasion 
comment la poésie pure serait comprise et accueillie 
par le public, si la Comédie osait se souvenir que, 
D&f. déesse, elle a chanté avant de parler, et que les 
chiirdons et le houx ne sont pas du tout plus ri5e!s 

te les roses. 

Je vois bien que l'événement ne semble pas avoir 
donné raison aux aspirations de ma jeunesse, mais 
il faut toujours savoir à qui restera le dernier mol. 
IJuand la postérité, rejetant le fatras des volumes 
inutiles, aura demandé à La Comédie Humaine le 
secret des agitations et du paroxysme de vie qui 
tourmentent une société torturée par la prochaine 
éclosion d'un idéal nouveau, c'est dans les poiiraus 
de Théophile Gautier qu'elle trouvera l'orgueil de 
sa résignation superbe, comme elle trouvera dans 
Les Fleurs du Mal la quintessence de sa spiritualité 
raffinée et douloureuse. Et quand le Théâtre, noyé 
dans une mer de violence, de réalisme et de plati- 
tude, sentira par-dessus sa tête des flots et des Ilots 
encore, il étendra sa main vers le seul rameau qui 
pendra vers lui et qui sera la Poésie, et il se retien- 
dra, pour ne pas mourir, i cette branchi- toujours 
verte. 



Tn 



lUOnC DE llAH^'lLLE. 
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] 



LE SANG DE LA COUPE 



L4NVINGIBLE 



Ris sous lîi griffe des vautours, 
Cœur nieurlri, que leur bec entame I 
Vas-tu te plaindre d'une femme ? 
Non î je veux boire à ses amours! 
Je boirai le vin et la lie, 
Furie aux cheveux flottants! 
Pour mieux pouvoir en même temps 
Trouver la haine et la folie. 

Dans mon verre entouré de fleurs 
S'il tombe une larme brûlante. 
Rassurez ma main chancelante, 
Et faites-moi boire mes pleurs. 
Assez de plaintes sérieuses 
Quand le bourgogne a ruisselé. 
Sang vermeil du raisin foulé 
Par des Racchantes furieuses. 

Pour former la chaude liqueur, 
Elles n'ont pas, dans leurs victoires, 
Déchiré mieux les grappes noires 
Qu'elle n'a déchiré mon cœur. 



Aiiii*. vou-.<|iii bnTpirn roiili- 
Le irciiïOD de Tsmouf jhIuu::. 
Mon iiPLir ?e brise; iniiii-eî-ïons. 
l'iijaijur- In iiwsii? eu niulf! 

C'est ilnns i-c cnlk-c proroDil 
Que l'inflilêtc aimiiil ik buire : 
i^iisque 1111 fonil reslc su niénitiirc. 
Noble vin. ciKUe-ni'eii le fond i 
J'y jellerui Im rfivcries 
El l'aniuur tfUe j'avais jadis, 
Oimnie aulreruis se» mains ilc I.vh 
V jelnient des i-oses fleuries ! 



Et 



mes yem, ijuo pour miro 
l'reuuil iy?lle ingrate iiiutlresse, 
EitnsicK-vuus dnns llvrci^se 
Pour lui rnclicr nnm (léses]mir. 
Tes lèvres, qu'elle a Inn1 bnisf-es. 
Me IrahiratcQl jiar leur pâleiir; 
4i' vais leur rendre lenr louleur 
Dans le sang des prappes brisées. 



Je noierai Jiijis ce flol diTiri 
l.e feu Tivanl rjiiî me dévore. 
Muis non 1 Elle appapiill encore 
SoHB les douées pourjn'eB du vin I 
Oui, vniiâ sa grilcc înliumaine ! 
Et i-etle rniipeesi unu mer 
D'ott naît, eotnme du Jlol amer. 
l.'iuTtneible Aundynm^uc. 



MALKDICTIOÎS DE GYPRIS 



l le ïe]i(lrL''li, jniir do Cypris )ii lili^nde. 
lir Je juin ; IsorciJs par les flots iilleiiiirîs, 
'is f>illissaiiLs t'roissiiiciiL au liord ilc l'omlc; 
iiis le LuxcmbcniFg, ''e punidis ilu tiionile, 
Wjies mui'brcs de l'Alliquo, umoui'Gux de l'uris. 
Voyiiient l'aii- et les cieux el la Icitu fleuris. 



Leurs crinières iiu wnl. siir les quais iiaeiOquPs 
Les régiments jinasaicnt, cuirasses el musiques; 
Et, dam le ciel en feu, i\qp(- comme nu Tniit mrtr, 
[ Aa-Uessus des palais ceints de easipies d'azur, 
[ Des cavaliers, vêtus d'armures majrnîfiiiuea,' 

leiii-s ch(!Tnui ailés ïolnîeiil dans le bleu ])m', 



Les filles lie CouMoii riîvHÎeal purmi les roses; 
Les Satyres lascifs soiiriaiciil k l'enlour ; 
Sur les tliyrses neigeus des luarroimiers nioi-oses 
Les oiseaux gazouillaienl aux derniers l'eus du jour, 
El leur chanl sumbliiit dire uux Ames longtemps doseï^ 
De rliatiler diins les I1ciii-s la chnuson de I'huioup. 



Mais soudain, nu milieu du eicl plein d'allègres» 
[Rapide, et iDiit brillant de la nacre des murs, 
tCn eliar U'or, attelé de blancs oiseaux, eaj-esse 
Plj'azur vaste, el rayonne, éblouissant les uirs. 
r Uoe femme, ou plulûl une jeune Déesse 

En descend, et son pied foule nos gazons vcrb. 



«nt C^m. L'or <Utin rîL <ttuia sa dn-vlun-. 
e tieul iuii enUKlnre; ^litiu sa prum/tte abfvatv 

I I.-. r,n,ri.ii,(«iirs li'un i-i^t iirit^olnl; 
■ ifir T* rusiirr «l'-nl, 
lu Je s» betlc ceinture. 
.-us tluts k< >-iir<|Liijiâ fatal. 

tKqtt» Cïpris oiiTTit sa tiuui-lu(. liriif iliuisie, 
■^ .lenli 'li' Us fit ^n^l(Tr lu bliinchcur 



EtiCi i'iiiilrs il'nr^'Qt. utc'tos litniiches r[u<.>fji diajr. 
LSentnictit i|l' -lineo&uU sa rbcvi^liiri' rou^ç 
T. Et rûMirn( m|4ciulir ion smin;)! •ulmc el fier : 
t <Le^ rosva l>i->uttako»t, iïsisrs dons la mousse. 
[lEIIeilil. .l'iirtir vois impt'riciisc ot tlouf* 

: rttic lÏK flou •|ui t-hantent dans la mer : 

[ Toi <]<!'* j'ntiDe na-tivssus ilCs CjcIaiJes humides 
I) El tic rnpUos riaiili; oit, aius mou |iicil naeré, 
p'îtaijiseni A i-linquc pus tes boutuns d'or splendidea, 
D.LVglaDltiie SHii^lantccl le myrte sarré, 
^'0 Paris, eiel d'amour, toi que j'ni préléré 
PA vattn ecrin chi-ri de vertes ,\tla»tiilesl 



ville dont j'ai fail mon lemple et mon autel! 

li voulu ijae vers moi, tandis que lu t'nrTonies 
i' Pc leui's veux éloilés, (Jus Icndres que le ciel, 
ma limpide mer que sillonnent des raines, 
j Le parfuiiL de l'amour idéal el cliornel 
I Honlftl incessamment des grands cœurs de les femmes! 



[j'ui baigDi^ dans Ion aii' inoa corps passionné; 

j El. secouant sur toi, poj'miles blonds zépltyros, 
ceinture d'aziir et d'ni-, je t'iii donné 
Pour l'enivrei' du vin des pleurs et 
lin harem éternel de cent mille liétaii-cs 
i'ius belles que Lais, Aapaaie et Phryné. 



i Aoaai Hlailly, Giibrielle, Fontanges, 
Qiane, A c[ni ma sœur prête son divin nom. 
!Et Margot qui fut reine, et cette sœui' des anges 
l'Iia Valliére aux yeux bleus, >|ue pleura Miiintcnon, 
l.'Kt MarÎQu la folle, et la sage Ninon 
[ Oui s'enivra cent ans d'amour et de louanges ; 

L George, qui tout un soir a soudnin rajeuni 
Un parterre do roi qu'on vit tressaillir d'aise; 
La reine Caroline et Pauline llorghèsc. 
Ces déesses qu'aimaient dans un siècle fini 
Los héros disparus, et la Celiani 
<jue Prudhon fait sourire au soleil qui la liaise. 

le l'ai donné Sainl-Aiige habile h mes dau\ jeux. 
Blanche Colberl pareille à Niobè, Ltgnolle, 
i)ty, les deuï Arsène, et Doclie Ion idole, 
l^tellier blomleelblancbe aux rheveux radieux, 
Kt celte Ciconice insoucieuse cl Toile 
, Dont le châle est pareil â la pourpre des Dicu.x. 



I £t pour eacher parmi les Nymphes Tamiliéres 
I Les baisers, la dél'aile et les cliarmanls refus, 
l. J'ai fait Qcui'ir pour loi mille jardins confus 
E Qu'Hésiode eût chanttis, qu'a chéris llesliouli^ro 
] Cythère» el Pnplios pleins d'œiliets et de lieri'cs 
DeritiÉres d'argent cl d'ombrages loulTiis! 



Mnnliiiui'ciicy, jujfUX de nés cerise» mse^ 
llagolelle, oïl rûvaulBous uii royiil ubri, 
L>i iitUiiturc (l'aniuur l'omiiiv un Ij's ii llcuri, 
Kji(;liii9ii, iloiil le Ifl'^ {>ui' sourit nux ciVux iiii>roses, 
Hmirwoiirt., Siiinl-Gcriiiain, Fraislbiilnine, ricury. 
liroslwis, et Konlonay (Hic ik'urissnil 1rs roses! 

Enlin je fui lionnë, [iniir ombcllir In ■•aur 
Kl puiir roni-Iro les cwnrs dociles ft mes filles. 
Tons ces voluptueux dont le» Ames sont faites 
l'our l'iMlt-eliir lu gràcr cl le divin conloup, 

Il.e8|ieiiilres, les scuipleiira. el surtout les pointes, 1 
(^il'liistes iimsiiagHrs amoureux de l'auioiir! 

Je l'iù dimiiû ItunsHrU et le tendra Uucine 

<Ji>i savaituil lnus les deux lu langue des aaiaoliv 

l.a Pontninit et AlnsHcl, deux lyriques ebariuanls 

Donl U Muscs'iilircuïc à la int'ine eolline: 

Cuj'sevox ut Coustou, dout le eaiiriec incline 

l>es uurbrcs blancs el pur« eommc Aa disuianls; 



lucres, qui IraTailla pour les races Tiilures, 
Prudhon (|tii m'a lun>-litïe a^'cc sa utiLle maittr 
Pntli«t et Gavarni, qui rêvent en eJiomiR 
Un t>aradis conpis de belles créatures ; 
I Kt la dhin Batzae, cet homme sorbumain 
1 Qui sait Ions les secrets d« mes tripltis Gcintincsr 

3 maint cnKQl, lu^ieil de ees eoleiinx penclMUls; 
Tbébaidel A ville inlrritîlr aux. )>n)IaDirit 
l'aris! j'ai travers le» v)ll>>~. et les dwiaps. 
Cl j« Ti«n$ vuir. ilu Uatit iFe rti^ iaoDl.>> où tw planev \ 
fj»autK-mt tu Tais l'oiuiMir â ces belle» ïiiltanes, 
ttaiu ces jurdins, parmi ces nurbKs et «es ckutsl 



G corys 

VA dont la lèvre en fen baise en riant les Imrds; 
(Vest ce vase d'eiiu pure et eedo friiiehe oponfce 
Oui lave h ses baisers les souillnres du corps; 
Et sans l'amcrar tnut n'est que fulie et mensonge. 
i;iir Inut est dans l'amour et rien n'est en dehors. 

C'est te seul vrai devoir et la seule scienne ; 

Et les liardis plongeurs dont le regnrd profond 

Comme une vaste mer fouille la conseience. 

N'ont rien Irouvé de plus en allanl jusqu'au fond. 

Heureux celui qui voil avec insoui-Ianne 

Les idoles sans yeu\ que les liommes lai fanl ! 

Aux paiTums des jasmins et de la tubéreuse, 

IJnns les jnrdius aimés du soleil rndieux, 

Il s'enivre i. loisir d'accords mélodieus ; 

Nul soueï ne s'attache à sa vieillesse heureuse, 

Kt dans les bras charmants d'une vierge amoureuse 

(k't homme fortuné devient pareil nus Dieux. 

Mais celui dont les deni» ont fui ma coupe aiiièi'c 
Kt i{ui n'a pas dormi sur un seîa libre et lier, 
Uuand sur lui loinbcrontles neiges de l'hiver 
Celui-là pleurera sur sa vaine ehimère, 
Kl, i-oimnc les guerriers aux cuirasses de fer, 
H mafidirn Irois fois son aïeule el sa mère ! 

En ïiiiu, son fronl couvert d'nugostes cheveux lilams 
Urillera, glorieux de savoir et d'années; 
Des fleuves coulerool de ses yeux ruisselants 
Et feront deux ruisseaux de ses lempes fam'-cs, 
Car le di'sir mordra ses livres iléi'hnnii^e 
El séchera les os de se genoux treuibianl 



lînQn, lassé iri<tr(^iadre, en ses nuits ënervuDle^. 
La science inréconde et lii pâle aiDilié, 
Celui-Jû senlirii son cœur a-ueiBé, 
Eti brûlé de mes feux parmi ses épouvantes, 
Il tralnertk son front sous les pieds des eenanlcs 
HEL baisera leuc robe en leur criant : Pilif-I 

s elles en cooront s'enruiroal dans les naulea, 
Et riront du vieillard au procliain cabaret 
Avec ce beau jeune hiimiTie nus puissantes épaules 
Qui, lians l'allée en [leur, sooa l'ombrage secret, 
Marche en blouae et pîeiIsnuacommeimeiifunldesGaulev^ 
Et dont les noirs cheveux semblent une forût. 



Ainsi pEirla Cypris, Oubliant leurs querelles. 
Les oiseaux se taisaient : dans les roses pourpris 
Les lj9 ouvraieni plus grands leurs calices épris. 
Maie elle, fendant Tair comme ses tourterelles, 
Elle vola, pliant ses bras comme des ailes, 
Au sommet du palais, et regarda Paris. 



Cet Hit bien celte ville aux nrnos débordées 
Oui donne à l'nnivera ses flammes et ses Hols, 
Et qui, belle comme Kve et Ninon de Lenclos, 
Élève sur le front des villes fécondées 
Sa lèvre i]ue rougil le vin et les sanglots 
Et son front chevelu d'où tombent les idées. 



ISur les coteau», avec des rirea convulsifs, 
Comme un beau corps la Ville immense se déroule. 
Elle tient a la main son large verre où coule 
Un vin plein de foHe et de désirs lascifs, 

s'admire géante, et regarde la foule 
Avec ses yeux de gaz flamboyants et pensifs. 



Ses grappes de iiiiiisons semblent, dans la nuit noire. 

Des troupeaux dispersés sur an grand territoire 

Uue la Guerre h l'ouy de son pied souverain: 

El, penchant leurs grands froals sur le fleuve serein. 

Ainsi que des ItL-liers se lèvent avec gloire 

Ses mille monmnenis de granit el d'airain. 

Voici ses boulevards où Londres et l'Asie 
Viennent au m^me club chercher la fantaisie : 
Voici ses cabarets, ses lapis baignés d'or. 
Ses fiers salons, son bal qui passe au chant du nor. 
EL son drtmie, où le peuple, empli de poésie, 
lyre sous Frederick halelant, crie : Eneor! 

Voici ses régiments superbes el lerribles, 

Ses clairons, ses tambours, ses Jeunes oDlcicrs, 

Les hussards blancs et bleus, les sapeurs invincibles. 

Les dragons revêtus d'indomptables uders, 

Les grenadiers géants, les spahis, les lanciers. 

Et les carabiniers au:t crinières horribles. 

U ville, enfin voici les salles d'opi'Tas 

Où l'or, les diamants et le satin ruissellent; 

Là. chaque l'enime est reine, el les moindres excellent 

Par la neige du Tront el la blancheur des brus; 

Tels, ditns un salon clair, sur les Tonds de damas 

Les camellias blancs parmi l'or étincellenl. 

Là sous le maillot rose ou l'habit travesti, 
Fuoco, Cerrilo, Carlotta nous enchantent: 
Dorus et Uumureuu, ces harpes, se lamentent. 
Kl, fulsanl flamboyer notre cœur amorlî. 
Lui disent quels oiseaux et quelles Sûtes chantent 
Dans l'âme de Mozart cl de Donizetli. 



2Î'4 LK SANil r.K hk (:Otl>E. 

Ville i]iriin souille r-mpul. et qu'un ivfihyr npaisel 
Amnzonc qui |irends la guort'c pour un jou 
El qui, penchée au bord ilu Douve qui le baise. 
Chaque jour rlans son onde i!imioltcs quelque dieu! 
1j 'univers voit sans cesse, ainsi iju'une founmise. 
Ton crilne en fusion fumer sous le del hlen. 

Épris de les soldots que lu Toudre enveloppe, 
Par»]! leurs champs couverts de morts cl de blessiïs, 
Les [jeuples sur les pas aceouraicnl empressés 
F.l lluUuieiil de la main ton cheval <|uî galope, 
Lorsque lu conduisiiis par les villes d'Europe 
Tes héros de vingt uns hux longs cheveux tressés. 

Ainsi qu'un teau géuie on un monde féerique, 

Tu lirises d'un seul doigt les liens corporels 

fjunnd lu Innccs un jour, au bruit du chant lyrique. 

Sur ces chemins, plus longs qu'un lleuve d'Amérique, 

Que sillonne d'azur le fer brillanl îles rails. 

'l'es grands coursiers de tlimime am pieds surnaturel^ 



Nourrice de luUeurs, ville douce et Iratlresse, 
Tu portes sur Ion front des Ijs de diamant 
Et des lauriers rouRis dajis le combat l'umanl; 
Dtnouanl sur Ion seru l'or de sa lourde tresse, 
iLa Hère Poésie est toujours ta maîtresse 



,Et l'Art baise la lèvre a 



u qu un jeui 



Ton phai'e est un soleil, et tes Jeunes Aehillcs 
Ont réveillé le monde au bruit de leur tambour; 
Mais, Paris I cité ruisselante I si'jonr 
De la grAce amoureuse et des lèvres dociles, 

, pour l'amour choisie entre toulcs les villes, 
ville de Cjpris, qu'as-lu fait de l'Amour? 



TpII Ju haul 11 oiol une a «le au be omce 
De II 11 OIS aux épar^ dans son v 1 su t la tr lec 
ht porte le carnn^i' a I pu de leuis |e x 
les ^eus nojés lans les hor 7ons ble s 
l L h roiqtiL Cypr a d seul reg rd embrasse 
L<Le f nd de la t r dIë de ille fe x 

^rèï lu lit o\ la nort lo 1 ! la ourt san 
^ll<> ju Irafljui le so sau:, el sa bar 
l &a mèfe il honle él le une douleur pr f ni' 
Pour exploiter encor oes lys en proie au ver. 
Et vendre vingt louis la dernière cuiller 
Oui servit ft renfaiit pour prendre sa tisane. 

Ici l'amliilieu):, les deux pieds sur l'aute!. 

Étend ses maigres brns pour étreindre la terre. 

Livide, comme Ajax Jl insulte le ciel. 

Et, cachant dans son cœur sa lièvre solitaire, 

[| voit en souriant son épouse adullâre. 

Kl, le front dans ses mains, il rfive de (-'rouiwell. 

La sériant les dueuls enlre leurs mains fatales, 
fiobse' k et Gigonnet, au fond des tristes salles 
DonI un vieux rideau vert e'ieînl le jour cliangeant, 
Kiossent aiec la inain leur habit indigent, 
Lt dans I ombre indécise allnment les opales 
Aux rayons de leurs yeux couleur d'ur pI d'ai-geiit. 



La richesse, voilA la vraie nioante blonde, 
Disent-ils. Ses cheveux sont couleur du soleil, 
Sa bouche est de cot'ail et non de chair immonde. 
Ses yeux sont de lapis, »on sein d'urgent vermeil. 
1 Et, luminem trésor, de la nui]ue ft l'orteil 

;on corps est sorli des mines de iKiteunde. 




» pouvons a 

« vivre kl marbrt a» gré de nos ca| 
' Atteindre les vBUloiirii et dompter los lions, 
l El prendre les enrants au sein de leurs nourrices, 
1 £( les reines do monde et les impéralricea 
\ Dùcliiiusseraient le soir nos pieds, si nous voulions- 



f Sur les monts chevelus où gravissent les clic«res, 
I Prf^s d'un adolescent beau eonime Gabriel, 
t La {Me p ru pli et es se, en proie ft mille Tièvres, 
e son ode impie nuii i|nalrc vents du ciel. 
L Kl, sorti de son c<eur nà déborde le liel, 
\ Son inmlie lui bnile et lui aéche les lèvres. 

La moderne Sappho, qu'ngife un grand dessein, 
l'rempe ses longs clieveui dans sa coupe d'absinibe. 
! Celte sœur du Tllan rf^ve un antre larcin, 

Kt. tressaillant trois fois comme une femme cnceintefl 
I Blasphème le plaisir et la volupté sainte 
1 Que l'nrgueil parricide a tut^s dans son sein. 



I Le poète, ruITiiin de la Musc divine 

f Qu'il iidurait hier dans le lemple id6al. 

t La prostitue nu lil de quelque bnlaïUne; 

I El, pnrlant iiu Imsard son sai'casme banni. 

vClmud encor des baisers de celle Messaline, 

I L'insulte pour deus sou* au 1ms d'un (trand journal. 

ÏQuc in'iuiporlent, dil-il. vos lèvres et vos couches, 
^0 vierges de iiuiiinc ans, iiu som-ire encUaatéî 
ELa mattposse (ju'il l'aul ù ma virilité 
AC'est I» dûesse aui j-eus caressants pi fai-ouchea 
■Ifui Oiv loue el iiii? baise avec ses mille bouiihes, 
IL'iiOjfe des ciiriTrours, In Populariti^l 



C'i-sl l'Ile lionl le straffle. ainsi qu'un phare, nllimie 
lue lueur au front qn'privt'Ioppnit In brume, 
Elle ijui. les deux bras tendus il l'univers, 
Arrâle les passants pour leur chanter mes vers, 
|i£t qui saura pétrir avec l'niruiii qui Tume 
^JMon buste couronné de lauriers toujours verts. 

D habit de gala, les rourtisaues vaines 
JSur le front de I ^mour posent leurs pieds lassés, 
s pâles que la nei^e au sommet des Cévennes, 

s folles, dont le ^ent haise les seins glaci-s, 
ll'our réchauffer la pourpre éteinte dans leurs veines 
ffioivenl I ur et le sung des pâles insensés. 

(Elles songent parfois, (|uand i-efleuril la mousse, 
lux humides Imisers de leuis jeunes amours, 
Ï&.UX blanches nuits dejuiu qn abrégeaient cent discours, 
[Et mâme, ijuand la brise en feu soufOe plus douée, 
A ces eiifiinis qui, morts pour elles pleins do jours, 

' Rorment dans une lerre inculte où l'herlie pousse. 



Mais, ô mou cneur! pourquoi se souvenir des moris? 

Diseiil-elles. Mon sein yonfle tl'orp;ucil lu soie. 

Le peigne aux mille dents tremble et) baisant les ors 

De mes cheveux touffus dont le tint se «lèploie. 

Et la naïade en pleurs frémil toujours de joie 

f!n touchant au matin les blancheurs de mon corpx. 

Mes amants, beaux toujours quoique l'Amour s'cnTuic 
1!b sont tous ces joyaux que mon haleine essuie, 
Des mille diamants en lys épanouis, 
(les l'ulliei-s de aoiuins, <ies ducats, ces louis 
■ ■ Si licaxix qu'en les voyant on dirait une iiliiie 
■Pe soleils amoureux de ulcs ïcus éblouis. 



l-esjeuHPs hommes, fiers île Voir Ijlawchir leiir^lSles. 
Sool cnivri's iror^ucil, irominc niitn'rnis tic vîu. 
Amiiur. !•(• n'csl }ilus loi, flninlifiin vlnir el 'lïvïn. 
■ Qui baignes île les feux les rases iJe IcMtrs Télés. 
Qii'îiiilturlc, ilisenl-ils, re mol que les poêles 
Oui fail roniiiie leurs vprs harmoiiieux el v.iin ? 

Non, le bonheur ii'eal point sur Ih eouche cnfiintJne 
l De voire jeune tpousc édievelée iiii vent. 
r Qui, nouiLtit lie ses brn« le liiuni cnllipr mouvani, 
1 Vous enivre niix iiarruin^ .le sa jeune poitrine, 
I Et songe dans son ereur aux smonrs ilu eouveiil 
vDils (lisant ; Je l'Himn 1 aver sa voii divine. 

I Le bonheur, ce n'csl pas d'errer sous les Iwsquels 
L on s'égarent, hras nus, ces filles Iriviiiles 
f Donl les robes île i^oie e< les hardis bouquets 
' Resplendissent les soirs sous les lustres des salles, 
El passonl îles salons huï eoliarets des halles, 
El des bras des Césars dans les bras des laquaisl 



C'est d'avoir sur le dos de hi mer qu'elle si:iDdc, 
Une floUe qui porle. avec ses galions, 
L'ivoire de Jiiva, les marbres hlnnes du Piiide, 
Les perles de Ceylau. grosses de millions, 
Le duvet de l'eider et les Iïbsub de l'Inde, 
Les dépouilles des Dieux et celtes des liimsl 

Le bonheur, c'est d'aller pour lu chose eomiOiine 
Haranguer un sénat en mnls impétueux, 
De dominer sans peur les rris tumultueux. 
Et de bien voir, si haut i|iie monte sa fortune, 
Plissant ù votre voii sou fronl majestueuï, 
h Le minisire pAlir au pied de la tribune 1 



l'sL lie foii'e frétuir sous li; soleil des rois 
LCes plaques, ces cordons, ces êcharpes h îraugi}, 
Jîldiles cl colliers irmie splendeur étrange, 
rachats de piorrerie l'djlouissonls et froids, 
S rieliCs aiiis-en-cJel, ces rubans et ces croix 
JbuleuF d'azur, de pourpre et de llamine el d'oi'nngp ! 

^loul, c'est de sentii" vivre eu bas une foule, 
rnvaill^urs dont le sang et dont la sueur coule, 
ppiislr^. "i-tjsanî. cliaiilrea ans saints trépieds, 

\ -m- \'].'\ >'l MaiTeou cnpiés, 
BTdui l 'Jii iii-l.irji plus ipi'une ebose qu'on foule, 
L'-i:il iiii lise où l'on pose ses pieds 1 

Ainsi, le» yeux Lagaids U lieuiiie à la bouche, 
Ub iQsultenI I Amour dans leurs cœurs pleins do fiel. 
1*1 les ^leigii li\aiit leurs vous bleus vers le ciel, 
Diseni Pouiquoi Inrei ft queiiiue ^pous faroucbc 
>os I beveuï qu lu jooani 1 adc d'un iiéphyi- touche 
I ( nos lèviet en fleui, plus douces que le inielî 



ville 



L |iul dins tas ai'chiteel lires, 
bus dores dans les entasse méats 
iDQsliueuK 1 1 de les monunieids, 



^ I ni'- bais<.i>- et des euilirasscnienls 

I n ouplt jcuiir el liul au S belles ehevelures. 

Seule, les yeux êleinis, sous la vive dm-lé 
lies flambeaux, dessnrlouls eL dos lusli-es sévères. 
Taudis que scb amiuils au rc^ai'd enchanlâ 
Cucbcnl sous mille llcui's dus Irislrsscs amèreii. 
La Débauche sourit et huit dans tous les Verres, 
El dit en grimaçant : Je suis lu Volupté 1 



El In cilÉ superbe, imnlisblc, iinmonile, 

Aui balcons des pitlais, aux lacarncs îles Utils, 

Koinines, vieillai-ds, eciranls. vifi^^tt (L talc I>lon')(>, 

Foulant aux pieds ses DicuK, ses Inurïers et se» lois, 

Avee Mes millions de Ijooehes et île voix 

Crie cl ebaale snn byiuiie a» seul luallre da ition'Iel 

Voild i^e qu'enlendil la Déesse nu [tant il'or. 
Et fauve, sur son Tronl cl sa IWb sacrée 
Sa chevelure épaisse, ondo,vante et dorî'e, 
Treasaillit et laissa ruisseler Bon trésor. 
C.v]iria trembla île rage, et frissonnante eni:i>r, 
Elle mil sur son arc une tlËditi actTét*. 

Alors sur avs beiiiis seins pnr ses ongles meurlris 
Tombent à Ilots ses pleurs ainsi qu'une rivière ; 
ScK voiles au hasard fouettent les vents surpris; 
Parmi bcs hlanchos ilenls que haise la lumière 

SVcliapfieiit furieux les sanglots et les cris; 
Le dédain fait pAlir sa bouche rose cl fiëre. 

Ses yeux que le courroux et la honle embrasaient 
El son corps rougissanl présageaient cent désastres; 
Ses piedsi où les oiseaux naguère se posaient. 
Du palai.s magiiîGque ébranlaicnl les pilastres. 
Et dans les noirs jardins du ciel, ses mains brisoient 
Sur leurs liges d'azur les caliees des usircs. 



Ses cheveux ilamboyaieril d'or, de pourpre et de fcuj 
Et, dénouéit, pareils aux panaches horribles 
(Jue hérisse l'efTroi sur le casque d'un dieu, 
Ensangluutaienl les airs, comëles invisibles. 
La DÉesse, le'dos frémissant dans l'air bleu, 
Ëihala son courroux dans ces strophes terribles : 



O ville qui meui'ti'is mon i-wur ci vends ma chair ! 
Si ina luain sait verser le flel plein d'iimerlmiie. 
Si mon regard flàlril, si mon venin consume, 
Si je naquis ave<: les filles de l'enfer 
Sous l'éclair effrayé, dans le sang el l'écume 
El du corps d'un grand dieu mutilé par le fer I 



Écroule-toi! Soyez innurtiles, ô murailles! 

Par le sein de la femme, uQ l'enfant allaité 

Boit l'oubli de la Morl dans un vivant Léihél 

Meursl Perses flancs féconds vainqueurs des funérailles. 

Par louL ce qui tressaille au fond de mes entrailles, 

Par mon corps palpitant sous les feux de l'^lé ! 

Meurs! puisque lu l'endors ivre de la Malière.l 
Sans songer seulement au courroui de Cypi-is^ 
Ainsi qu'un animal coui-lie sur sa litière, 
Slupide, et l'ieil bleasé par la blanclicur des lys I 
Puisque tu fais horreur â. la nature euiiérc 
Kt qu'il ne reste rien dans l'âme de tes fils! 

Puisque le canon seul résonne li les oreilles ! 

Puisque devant les fouets irrités et cinglants. 

Plus stupide en effet à l'heure où tu l'éveilles 

Oucles premiers humains qui ramassaient des glimds, 

Tu ne sais accomplir de plus rares merveilles 

(ue de pousser des cris sur des pavés sanglants! 



Puisque au pied des gibets où la haine me cloue. 
Ta prunelle hébétée, insensible aux couicm's 
Des astres et des cieuïL, de la mer el des Heurs, 
Adure la Fortune assise sur sa roue, 
El que l'or et l'argent, deux espèces de boue. 
Sont devenus les Dieux, comiiie ceux des voleurs 1 



l^iHiIDe, Imtniil les 1»» <]ii'ib odI ii»1ilD^^:», 
El linjrani k uiDjr jdiiMr, aïmi qu« dc^ vavlosK, 
Ta libeHin», remplis rie vices et de jtiun. 
S'en Tual, àiue^ «aits frein, ilu beau ilnliluém. 
frfei dea eufanla tjo'au mal ils oui pnisliliKes. 
SiMÏlIer tean dicreux Uaocs li^ long' dri tauretiian ! ' ' 

Pubque In niels In gloire i lli-lrir ce qui in'nitnf! 

Puisque, les oripeaux et l'argeul cieeplt-, 

Tnitt lomlH? autour lie toi sous tun profire nanliiènic. 

El 10C, trop ilélicat prmr un pcujilp dompté. 

L'amour de l'élèganre et He la rolupté 

Est éteint dan» le cicur ilen conrlisanes ni^me ! 



fnisquc ma Toi x en Tain Ta vi 

Puisque au lieu de me suivre es sa rerle i^ampagrju. 

Ton peuple à sescOtes aime mieux voir pourrir 

L'Avarice, démon liideux qui raccompagne. 

Vil forçai de la cliair, lueura idouê dans Ion bague! 

Meun, infâDie! ou plutôt e'est moi qui veui mourir! 



Je m'en irai bien loin des modernes Goiuorrlies 
llejurndrc le.<^ grnuds Dieux dans la paix du tri'pas. 
Libre et quittant l'C rorps divin qui sur ses pas 
Te laissait l'ambroisie, et que lu déshonores, 
Slon àme roulera dans les astres sonores 
' Parmi leij cieux vivants auxquels la ne crois pas ! 



J'irai, par rimmuublc et consolant mvstère. 

Fondre mon être avec le tout essentiel ! 

L'u roclier sortira des flots où Fut Cytlièrc, 

Krâlë par un vent morue et pestilentiel, 

FÀ les bit'u.s qui par moi ruis;iclaienl sur lu terre 

S'envolerout avec mou so^nic dans le viel 1 



l.tt fo], le (iëvouemenl, l'honneur ot 30 n ilôlire, 
Tous ces flers nourrissons berei>s entre mes bras, 
La pîlie, la vertu, l'hi^roisme, le rire. 
Le regard de l'épêe et le chant île la Ijre 
Avec moi seront morts, mais lu Iriomplieras! 
El, puisque c'est l'or seul que lu veux, lit l'auriis ! 



L'Or vierge ! l'or vainqueur 1 Au gré de la foiie. 
Tu l'auras! l'or demain, loujours, partout, encor! 
Les placers du Mexique et ceux de l'Austnilie 
Viendront gonfler In bourse et grossir ton Iriisor, 
El l'or sera ton pain, ton nectar et ta lie I 
Ikhis donc, voilà de l'or! mange, voilà de l'orî 

Emplis ton coffre, et vends tout ee qui se monuoie 
La tombe et le berceau, le palais et la tour ! 
Trafique du soleil! du repos! de l'amour! 
DÉclure tout cadavre et llaire toute jiroie! 
Vends les baisers craintifs où j'avais' mis la joie 1 
Vends l'eau de la fontaine et la clarté du jour ! 

Èiniell c les roréts, fais de l'on ! Si ton globe 
Jusqu'au fond de ses os sent courir un frisson, 
l.'otume un jeune idiot qoi tremble dans sa robe, 
Uue l 'importe t Son eoeur peut devenir glaçon ; 
N'auras-tu pas ton or, celte sainte moisson 
IJue lu ranges trop bien pour qu'on te la dérobe? 



Vends les bois où dormaient Viviane cl McHin I 
L'aigle des monts n'est fail que pour ta gilieeiÉre, 
La neipe vierge esl la pour fournir la glacière. 
Le lorrenl ijut hondtl sur le r»c sibyllin 
El vole, diamant, neige, ei time et poussière. 
N'est plus bon rpi h fonetter rtiilc de Ion moulin'. 



OK LA «OCPK- 



! l*oar InMiiirr \t» rvhi* en gaîrloniles parrill» 
A rt]ïfi des rajsins qne la pluii* a iDouîUt-$ 
Ri iloat !■ f.THpp« arilente est la eluire des Ireîltes. 
Qoc les rareaui prorands soient arer snio fouillés! 
Fends le «êpulorc et louche am cadavres souillés 

[ l^rur prendre lean anncaui et Icim jiendanl* d'oreitU 



rN'êpar^e rien! demande k la cr^alion 

I Le pain de ta foreur el de la passion.' 

I Trionipbet cmpérhe-la de rester la plos rorle? 

I Et fi tu l'aperrois, pour la (ninilioD, 
(Jue saus les pieds la terre agonisante e;l morte 
Et une même Ion riel est ?îde. que t'importe! 

Si ton peuple, parmi leipirl lanl de héros 
M'ont fait Toir la beauté ririle et sans mélange. 
Montre, elTrat-aDl le jour, des mnlles de laurejiui 
Et des jeui d'éléphant, eomme les Dieux du Cnnge: 
.Si les poètes, lan de fléchir des bourreaux. 
Traînent le laurier vert dans le Tin el la fange; 

Si les marhrcs sacréa ravis au Partlii-non 

Dans leur htan<:hcur pareille à mou berceau d'èciime. 

Flétris par le marleau, blessés par le oanon, 

Tombent d. des marchands courbés sur une enclume. 

Dans une Ile barbare, au milieu Je k brume, 

Que l'importe! éblnnisl rciaplia tout de ton noml 



Uoitlre le dur métal dont lu fais des rérollesl 
Mets-le sur les fronlons el sur les archivoltes! 
Ptiis-cn r&iiie el le sang des machines de fer 
(jni par leurs ilenls de fonte et leur souffle d'eiifi 
Dompteront la nature et vaincront ses rtvfiltcs. 
El donl les noirs sangloU étoufferont l'érlaîr. 



Pur ces gueules de (Ihiuiuc 6. ta toik «pp^nicN, 
Tu ri'gDUj'as. Commande, elles doinincranl 
Le (oiinerre et l'orage, acbai-nés sur ton front. 
Tu peus les laisser faii'c, et lo long de tes rues 
Briaei' le mfimc jour tes faux cl tes cliaiTuesl 
Elles laboureront! elles moissonneront I 

Ton heure vient ; lu peux demain réduire en iioudre 
Lu lyre et le ciseau; les cœurs marlyrisés 
Ne le consolent plus; à quoi bon les absoudre? 
De luoi te scrïiraient les lij'mnes embrasés, 
Paris? Ou'aa-lu besoin de l'oubli des baisers, 
Puisiue lu n'as plus peur du eiel el de la Toudrel J 

,' Hais fjuand le vaste Ennui, vieux romnie l'univers. 

I Étendra devant loi son grand désert de sable, 
JbIou^i. mjstérieui, muet, infriinciiissable, 
Pelé. mi. sans un bnn d'herbe ou de gazons verts, 
Regrettant l'harmonie et la douceur des vers, 
Tu te rappelleras ton crime haîxsdiilc. 

Triste comme un cheval déchii-é pur le mors, 

Et pressentant dâjù les propres funérailles, 

Tu diras : Où sont-ils, ces hoinntes sans remords 

Dont la voix crêalrice élevait des murailles? 

Sortie avec terreur dn fond do tes ontraîlles, 

Une voix répondra : Les poètes sont morts! — 



Alors vers le néant courbant ton front servilc 
Sons les liers souvenirs de tes bonheurs si courts. 
Tu le rappelleras ces temps où dans ta ville 
L'Amour, pai'lout suivi de Gnlces et d'Amours. 
Enlralnail sur ses pas lu belle Ucur des cours. 
, El s'appelait Cundé, Chevreusc el Longueville! 



To (c nf"'' ce-* o I ut, s 1 n 
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M&is la vui): i-épundi'u : Tos cliëacs chevelus 

Sivus lesquels résoiinniriil. In prière cl les armes, 

SniU inmbés; loiil esl. morl, les iemps sunl ninilluS 

Lp Désespoir aussi (o reruse ses cJiarme^. 

Tu ne souffrÎPRs plus! lu ne pleureras plusl 

Car lu n'as plus ilc sauji,' ol tu ii'us plus ili? larme^.fl 



Kn Tujnnt vers i'fizur li les vous iulerdil. 
Ainsi le parlera Ih niiLscipQce intime. 
Et mainleiiaid, ImiuIToii i|iie l'Kr^he iippliindU, 
Pitoynble assassin de l'aigie au vnl sublime. 
Toi «lui fais de l'Ajnour la premiÈrQ TÎcUmu, 
Monstre libidineus gorg^ d'or, suis niaadil ! 

Ainsi pMJ'liiil Cypris avec le vent qui Ijraïue, 
Qunnd ses uhevaus épnrs niordtiienl le dcl en fcu^ 
Elle liiirlB.il, pnrrillo au loup que l'oinbre nITaine, 

'S imprécnlious déchiraient l'êlher bleu, 
EL loi, lu gémissais (i ces cris de la femme, 

i^ittttC£,$l.^'aeUi^ ù corps saai^ Uc Di&u! 



I 



B vnpeur i 

Vûlljgea sur les intirs di'jeWs cl croulants. 
Comme s'agile en rûvc un miilade qui souffre. 
Les vieux arbres cruquaienl, de sncui's ruisselants. 
La rivière aux fluU noirs s'agiilii dims son ^'oulTre 
Kl voulu) par ses ci'is répondre aux chiens liui-lnnls. 

Mis la Déesse enlin prit son vol. Les morsures 
Du soleil déToraienl. di'jà le lier dessin 
Des eonsteltations. Ses Uëches d'or plus sûres 
Déchi quêtaient les blancs nuages. L'assassin 
Poussait son char sur eux, et rougissait le sein 
J)e r.\urore vermeille au sang de leurs blessures. 



hKS SOUFFllANCES DK L'ARTISTE 



Artiste fondroyi^ sans cesse, iS dompteur d'Ames, 
Sagilluiru à l'arc d'or, captif iMélodieui, 
Oui portes dans tes mains ion bag-a^e de flammes 
Et les soleils volés iiutour du frfmt des Dieuxl 



Laisse toute espérance, éternelle victime. 
Et ne <juere)lc plus ton désespoir unier. 
Puisque lu l'es chargé de remplir un ahlmc 
Oi^ In verses en vain toute Tenu de In merl 



Va, lu peux y jcler les océuiis, piiéle, 
Sans étouffer «es cris et son rire luwpicui 
La curiosité île la foule inquiète, 
Voilà le nom du i:uiiffrc où lu vidi-s (on •■ 



. l!n mot tluiniriG seul ne niiinnurc ïtauvage, 
[ Mais ce mol, i''ys1 le cluu li'tir i-l <le dlnmanl 
l'aimpau qui to rive ù ton dur esclavage, 
«i t|ue Prom^lhéc h son rocher rumunt, 

[ (le mol teiTible, c'est : Après? Toules tes vcillca, 

lliiiuifî-le«, el [ilus fier i]u'ati ni'chiingo impuni, 
[ Posi! sur l'éiiou des Ussas lio merveilles ! 
I Fais l'impossible, et Ironvc im corps h l'infliii ! 

I fioadu lie passion Ips figures d'argile I 

e, anime, bàlis! Jusipie sous les c.ypris 
' Dont l'ombre endormira la dépouUle rnigik-, 
yiociomble voix viendra crier : Après? 

Tu peux, par ton rcgfirrt eiïnivant les désaslrea. 
Dans l'espace que Dieu pour les siens GL exprÈs, 
, Enchaîner comme lui des mondes e( des astres : 
[ AprÉs? dira le peuple insiilinbie, aprcs? 



\ Tu peuï faire Hcuric tout lu jardin des leuïros, 

f Et, bravant leur air sombre el peslilerdiel, 

I Dftsséeher les marais où siFflent les couleiivres, 

' Après? dira toujours le peuple. — Après? oiell 

I Aprfs? Hais j'ni vaincu la forme et la lumîtrel 
Mes yeax ont bu l'nzur, et j'ai dans mon eompaa 
Tenu lu ïoUte immense! U foule couluraière, 

• Après? après? dis-tu; ne le souvie»s-lu pas? 



I Dans les noires forais, sur les monts de la Tlirace, 
1 Pai'les pleurs de ma Ij^rp enehanlanl leur courroux, 
I J'ai fait bondir d'amour et courir sur mn trace 
I Le tigre et la panlhtrc el les grands lions roux. 



Mil. \ i-ll te«" ' ° , ,0<ln o»"""'' 



col !■•• 
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O frjulel oÈ dwlif ilnnsle Iroupciiu ilts Imauiies, 
Piiiir Lrniilpr la verdure yl nmiasser ili's gltiiiih, 
Moi, qui ne vaussemliInispHâ plus que nuiis lie soin 
J'ai ilèlaciié Ira Dieux ili! leurs [ribcls snii^laiils! 

Dans une piiu île crisUl j'iii Invf leurs bipssui'M. 
Ils murdietil inainlcnant libres sous Ip ciel bleu, 
(•oi-lBtil la pourpre et l'or sur Inurs belles c^liaussiir 
FA le froni rimmniifi piu- les rayons du feu I 

Tel le puÈte parle ou possaiU toujours ivri.', 
i.ursqiie (le son sujiplicc un Lâle les apprêts. 
Il lui dit : Vois rp sein ouvert (jni l'a l'ait vivre ! 
Uiirs le passant lui crie en<ïore : Aprf s ? — Après I 

Kroule «epeniluni, apednleur à IVil vide! 

Toi pour i\\ù e.'rst trop peu, dans ton ilêdaîn JaloaXjfl 

De louclier sui- ses pieds ol snr son flnnc lividft 

Ia' Irou qu'a fait la lance et les traces dos dousl 

Lors'iiie le pélican ouvre sa chair viviuite 

pour nourrir ses potlts, et qu'ils morderd son flaae. , 

Avce une douceur dont l'homrae s'épouvante 

Il regarde leurs becs (oui rouges de son sang. 

Ëcoule 1 il loinlic, heureux, de voir tnus ceux qn'jl a 
Bien viviinls par sn. mort el bien rassasiés; 
Mois que penseruil-il & cette heure suppâuia 
En rm-mant vers le riel ses ycuxTitusiês; 

(Juelle angoisse tordrait celle pure victime 
Si, lorsqu'elle agonise cl qu'elle expire endn, 
Tout gonfUs ri repus de son neur magnaiiiin?. 
Ses petits lui disaient : Nous avons cncor faim ! 
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LOUANGES D'AURELIE 



Toi qui rêvas parmi les lys, 
Avec le sylphe et les willis 

Pour coryphées, 
Et la rosée en diamants, 
Vn théâtre pour les amants 

Et pour les fées ! 

Je sais, poëte du roi Lear, 
Une femme (jui fait pâlir 

Toutes les fleuiimes 
Dont ta noble main couronna 
Juliette et Desdémona, 

Ces blanches âmes ! 



Elle avait au front moins de fleurs, 
(^elle que, d'amour et de pleurs 

Tout arrosée, 
La lune rêveuse, en songeant, 
( Couronnait de rayons d'argent 

Et de rosée. 



Elle avait moins de doux regards, 
Celle qui, les cheveux épars 

Sur son épaule. 
Blanche comme un camellia, 
A sa servante Émilia 

Chantait le Suulc I 
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Ce n'est pas un rêve charmant 
Qu'il faudra pleurer en fermant 

Quelque cher livre, 
Et cet ange aux ongles d'onyx, 
Plus beau que Laure et Béatrix, 

On le sent vivre ! 

Or^ entend, parmi le satin, 

Battre son cœur sous son beau sein 

Dans sa poitrine, 
Les rossignols, pleins de doux chants, 
Peuvent écouter dans les champs 

Sa voix divine. 

Et quand elle s'arrête au bois 
Pour écouter sourdre les voix 

De la nature, 
A travers les arbres du parc. 
Les Naïades admirent Tare 

De sa ceinture! 

Le soir, à cette heure de feu 
Où se pâme sous le ciel bleu 

La tubéreuse, 
La Nuit humide de parfums 
Se mire dans ses grands yeux bruns, 

Tout amoureuse ; 

Et les extases du soleil 
Emplissent les airs d'or vermeil 

Et d'harmonies. 
Quand les beaux châles d'Orient 
Murmurent sur son cou riant 

Leurs symphonies! 



e rwct TMsrM 
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LA TOISON D'OR 



Je vois au ^^rand soleil tes cheveux insolents 
Rayonner et frémir, dignes d'un chant lyri(|ue. 
Jaunes comme l'arc d'or de la nymphe homérique. 
Ils courent sur ton sein par de hardis élans. 

l']l l'ivoire qui mord leurs anneaux ruisselants, 
Avant de contenir cette extase féerique 
Arrêterait plutôt les fleuves d'Amérique 
Où la neige des monts pleure depuis mille ans. 

Pour caresser tes lys que la lumière adore, 

Kt tes blancheurs d'étoile et tes rougeurs d'aurore, 

Ils tombent sur tes reins en flots impétueux. 

Pareille aux plis épars de la pourpre qui saigne. 
Pour venir embrasser ton corps voluptueux 
Leur onde se dérobe aux baisers de ton peigne. 



II 



Tel brille un vin de flamme à travers sa prison. 
Tels rayonnent, vainqueurs des nuages moroses, 
Dans les cieux empourprés A. ces métamorphoses, 
Los jardins du soleil en pleine floraison; 



TpIIc. iclle on(Jojanl<? cl sojcusp loiaon 
S'étale fiëremeat sur des bosi|uets île roses. 
El, pnur cacher l'Amour en leurs apoUiéoscs, 
I-es lopuzcs cl l'or y brilteot h l'oison. 

S'il eût peini avflnl moi celte riche crinière, 
Itubens, illuminant <le clartés l'atmosphère, 
Kn eût fait à l'enlour un splendiJe fojcr, 

Coiniue jadis, alln d'élcrniser ta gloire. 

Les sculpteurs de TAItiiue eussent fait nambojer 

l.'ijp ]mr sur les blun-'lipurs Iranijuilles de l'ivoire. 



Déroule les cheveux, divins comme la voix! 
Leurs eUeveux élaienl bloniis, quand les filles de I Onde, 
Les Grâces sans ceinture el les Nj'raphes des bois 
Dansuicnl en s'embrassanl dans la forint profonde. 

Mais ces bandeauï, pareils aus ornementa des rois, 
(Iliaque jour à préseDt dia parais sent du monde. 
Et sans doute, ô ma sœur, pour la dernière fois 
J'ai sur ton Tront charmant baisé la beaulé liloade. 



Lorsque Orphée, envieux de ce rare trésor, 
Partit pour enlever l'antique toison d'or. 
Pour la chtLnlcr ensuite il emporta sa lyre. 

J'ai comme le héros accompli mon dessein, 

Nymphe, el maintenant, vaincu par mon délire, 

Je eélébre cet or, parure de ton sein. 



1 
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IV 



Ainsi lu revivras telle que nous t'aimâmes 
Avec les grands cheveux qui baisenl Ion orleil, 
Et les astres qui sont les demeures des ànies 
Diront ce diadème à leurs rayons pareils. 

Pour te donner le nimbe ardent que lu réclames, 
J'ai volé dans l'azur les feux du ciel vermeil, 
Kl, pour dorer ton front de lumière et de flammes, 
J'ai pris dans mes deux mains les couchers du soleil. 

Car, messager céleste aux yeux remplis d'étoiles, 
Je n'ai i)as fait fleurir mon rêve sur les toiles, 
Ni dans l'airain sacré, ni sur les marbres blancs. 

Mais, plus heureux, je liens cette lyre de l'Ode 
Qui bravo mille hivers, et cache dans ses flancs 
Lo grand art de Sappho, d'Orphée et d'Hésiode. 

Octobre 18i9. 



AMAZONE NUE 

Aniazono aux reins forts, solide centauresse, 
Tu tiens par les cheveux, sans mors et sans lien, 
Ton cheval de Titan, monstre thessalien ; 
Ta cuisse avec fureur le dompte et le caresse. 

%1. 



I.K SAKf! DK h\ OOl'PE. 

On voil Vdipr nu veni sa crinière el tii Ircsse. 
hc snperbp roursiiT t'nbMl conmip un cliion, 
Et rit^n nVrôlerait dans son cnlmc pakn 
Ton i.-orps. hflli de roia comme une forleresse. 

FranchissnnI, d'un seul bond les antres efTrajéi, 
Vous frappez du siilint, dnns les bot^ non Irayiis, 
Les patres rticvclus cl les troupeaux qui hêlcnl. 

Toi, Nymphe, sans lunïque, et Ion ehCTal sans n 
Vos lianes restent collés et vos troupes se mSlont, 
Solide eentauresse. nnuizone nus reins forts! 



LA TIIESSALfR 



I) 'l'tiessaJie, il esl dans les monts piltoresques 
Le noirs ïiillons, jonchés de laves et de rors. 
Que l'éelnir el la foudre en ses terribles chocs 
A peints de pourpre el d'or, comme de grandes lïesilâ 

Là, tordue et brisée en cent |ioscs grolesques 
El laissant Ja tempfile ^ipiirpilter ses Idocs, 
La Terre, que jamais ne déchirent les socs. 
Succomba sous l'elTorl des Titans gigantesques. 



Uu granit, que jamais l'ouragmi n'a ptoyë, 
Étale seul ses flancs el sçn fronl foudroyé 
El mesure les cieux de son œil de colosse. 
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statuaire! ainsi l'artiste à Pœil de feu, 

Les pieds sur le volcan et sur sa gueule atroce, 

D'un regard assuré plonge dans le ciel bleu. 

Octobre 1847. 



LA LYIIE 



Les Dieux, pour lui laisser le vin, buvaient du fiol 
L'aigle à ses pieds veillait, ayant (luitté son aire; 
Le lion devant lui se couchait, débonnaire, 
L'abeille était joyeuse et lui donnait son miel. 

Il avait sur son front le signe essentiel, 
Lt de rouge vêtu, comme un tortionnaire, 
Dans sa droite féroce il portait le tonnerre. 
Étant celui «jui fait la clarté dans le ciel. 

Pourtant, sans être ému de sa terrible approche, 
Moi, je chantais mon ode et j'emplissais la roche, 
La caverne et le bois de cris mélodieux. 

Knfin je m'avançai, pris du sacré délire, 
Vers celui qui soumet les tigres et les Dieux, 
VA je lui dis : Amour, obéis; j'ai la Lyre! 

O.-tobre 18t7. 



LES AFFRES DE L'AMOUR 



furruia iluus vuUo espril, où ccnl raves ditTua 
Peujilunl de visions la peiist^e alniirilic, . 
(^onimc ilittis la nnil noire un î-duir d'iacenclie 
Vons voyer l'idùul à Irnvers ses refus. 



Comme une aurore en Teu perce les bois lauiïus, 
Vous entctKlre)! liieutût dans vutre ftiue agrandie 
Sortir une supËrbc et pui'e mélodie 
De te murmure vague el de eca bruits iionfus. 



Ëvadâs fréjaissnnts du ciel qui noua rùHaine, 
Ne nous étonnons pas de tout ce ijue notre Aiuc 
A de tressaillements pour enfunlcr l'uinour. 

Il est un ai'ljre épars dont ta fleur solitaire 

Met <^ent ans ù fleurir et no dure qu'un Jour : 

Elle éclate en s'ouvraul romiue un i.'iiup de tonnerre. 



A rette Ueiirc où les cœurs, d'amour ras-sasius, 
t'iottenl dans le sommeil eomnic île blanches voiles, 
Knteods-tu sur les bords de ce lac plein d'étoiles 
Cbanter les rossignols aux suaves gosiers? 



Sans (loule, BOuleïMlil les llols eslasii's 
De les cheTCux touffus cl de les derniers voiles, 
Les coussins a-Uiédis, les ilraps aux fines Loiles 
Baisent Ion sein. Ileuri comme un bots fie rosiers? 

Vois-lu, (lu Tond lie l'ooibre où pleurent les pensées, 
Fuir les fnnlômcs blanu des pâles di>laÎ9sées. 
Moins prties de la mort que de leui- désespoir? 

Ou, peul-tVre, éneryêe, amourcase et farouche, 

Pieds nus sur le tapis, tu cours à ton miroir 

Et des ruisseaux de pleurs coulent jusqu'à. 1» b<iuche. 



I 



LA PROPHETIE DE CALCHAS 



Comme les Danaens assembles devant Troie 
Buvaient à ses trésors de festin en Tuslin, 
Kl. les regards fixés sur celle riche proie. 
Vivaient jojeusenienl dans l'espoir itii hutin; 



Tous les guerriers, couchés sur le sable par troupes. 
Tenaient de gais propos, ou puisnnl lour à lour 
Dans le large cralère et remplissani les coupes, 
F.nlonnaietil en riiint quelque chanson d'auiour. 



Los uns, près de 
Livraient In 

Ht d'autres, au soleil, rourhissaïeni len 
les casques sims panache cl les lourds javelols. 



mer pleino de doux murmures, 
yeux songeurs aux caresses des flols, 



I Ricnlôl, «V'cmieiit-îlï, enlemls-nous, villo infàine 
I'Tps h^nis tmiiberonl sous le gliiiïe imuli-l. 

• rouge inci'ntlit'. tivov ses ileiils de flumiii« 
Mordru 'es blunclics limrs ■{ui itioiilenl jnsqu'an i: 



Nous fondrons sur les muis comnip le %enl rt'onige. 

Enivrés an galop des coursiers tnoinplinnls 

El rien n'arrûtera noire jAlouse ragp. 

Ni les femmes en pleur», m les jeunes onfnnls. 

I.u ville de Prlniu e( Inide la Phrygii' 
Sera comme un paluis ceinl de rideaux vermeil.^, 
Où. pour nous l'diiirer comme une aube rougic, 
Lps frontons endaniinés servironl. rte soleils. 

^iiiis tuerons tes grands bceufs pareils (i des colosses. 
Et les moulons de neige et tes boues aux beaux fronts^ 
Et nous laisserons prendre aux anîmaus fêrtices 
Le reste des festins que nous dt'-daiguerons. 

' Les riches ïêtemenis aux laines nmriées, 
Où la main d'une femme liabile û ces travaux 
A fait fleurir partout des couleurs vai-î^es, 
Sous les étalerons sons les pieds des chevauï. 



Ta pourpre C' 
El dans les coupes d'or nnits boirons tes doux vins. 
Nos bouffons, prodiguant l'insulte et les menaces. 
Forceront è. chanter les poètes divins. 



s filles de tes rois et tes jeunes prùlresses. 
Se courbanl sous le fouet, comme les blancs laureauxtj 
Les cheveux sur leurs cous échevelés eu Iresses, 
^jeront nos bras nus Icinis du sang des héros. 
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Ainsi les Aclicens aux Rûllanlcs crinières 
Ajant 'Jes monstres il'or sur lenrs larges l'cus. 
Exhulaicnt sans merci tes injures dernières, 
El, 'l'avan'^e, insullHient nui larmes îles vaincus. 



Hais cepcndunl L'nlc.Las, qui lit dans les pensées. 
Leur rappelait ainsi, viciilard chargé d'hivers, 
La vëuéniliiiii des Muses dèlnissées 
Et le respect des dieux, raallres de l'univers : 

Achéens, disait-il, votre vengeance ailée 
Reiivei-se d'un seul coup les bataillons ^pnrs, 
Et des Dieux, accourus dans ta noire niéJée, 
Coiubatlciil avec vous sur le devant des cliai-s. 



Tels les bruyants tronpcaux des jeunes centauresses 
Font houillonner d'horreur les flots des lacs fumauLs, ij 
Vous traînez après vous les Fureurs vengeresses 
Et le corlj^gc ulTreux des E pou vante ments. 



Tels, quand l'ardent soleil les couvre de brûlures, 
Courbés sur les prés verls, les faucheurs en haillons 
Avee l'airain poli tranchent leurs chevelures, 
Vos glaives éblouis fauchent les balailluns. 

Grâce h votre valeur dans les enfers vantée. 
Ce sont partout des morts broyés par des essieux. 
La prunelle du jour contemple, épouvantée. 
Tout ce sang répandu qui hurle vers les cieux; 

Et de vos ennemis exterminant le reste. 
Nourrice de l'Hadès, effroi des nations, 
Ouaud vous êtes passés, la Famine ou to Pcsle 
Vomit derrière vous des imprécations. 



DoDc, engi'uiaseK les diomps d'hécatombes humaines! 
Soyez comme les loups nu milieu d'un bercail I 
Que le sang ■•ouïe à flols dans les gorges des plaines, 
Et que yos nolra daevaus en aient jusqu'au puilniil ! 

Enlrez dans llios au bruit de la Irmpète, 
l'ar une nuit d'orage oïl, pour guider vos rangs. 
Les rochers des grands inonls rouleront sur sa lête, 
Et débordez sui' elle avec les noirs torrents I 

Qu'on croie entendre ans cîeus les astres se dissoudre 
En écoutant monter vos clameurs dans les airat 
Que Tos cris furieus lassent taire la foudre, 
Et que votre incendie éteigne les éclairs! 



Sur ces riches palais, ees maisons el ces poivlica 
Où plane un air bnllaiit et pestilentiel, 
Ainsi (|ue des donions qui Tont voler dfls lorelics, 
Secoue): dans vos mains les eoléres du cieti 



Soyez eommeles loups qui ilévorent leur proie! 
Déchirez en hurlant ce peuple cliilié! 
rhargez de durs liens les princesses de Troie, 
Et faites des rois mCme un objet de pitié I 

IJue rieo d'humain ne reste au fond de vos entrailles. 
Pas même le respei-t des morts et des tombeaux I 
Que vos seins, réjouis par mille ruuérailles, 
Soient comme un champ de mort où valent des corbeaux! 

Que les aigles, quittant leurs rochers el leurs uircs. 
Volent sinistremcnt sur loua les alentours 1 
Déchirez les enfants dans le ventre des mères, 
El préparez leur chair auï pelils des vauloursl 



tIlts. tailvi iiiniirir des héros soiis ICï verjfM. 
En les injariaut jinr des uoins abharrés. 
Ma^-icr» les vipillarils et ntcuHrîssez les riçrges 
S(ir ks corps (inlpUnnlA des pères mossncrés! 

Wli-s de leur dégmll, rim^s de vos inursures 
Qa' elles ehercheni |»irtou1. sous l'éckîr de toi jtmXj 
lien laiiibeaiii de liaillons dévorée de eoiiilliires 
l'oar cai^ber leurs eor|>s. Ta'itf û l'image des Uîenil 

El qu'calin dniis leurs IIhiics sent^inl riiorreur vivai 

Des aïeules nussi pressent leurs pas Iremlilanls. 

Et de leur nudité prameuonl lY-pouvnnIe, 

Pour en voiler leurs seins prensenl leurs cheveux blancsy 

Uue dans les ninrs hOcliers pleins d'ii'n-ribles m 
Flamboj'JiDts érhHfauds qu'un dieu foudroie en vain. 
Les guerriers entassés brûlent dans leurs nruii 
Ainsi ijuc des parfums dans un vase divin I 

Ooe le vieillard, pareil au endavre livide. 
S'enfuie avec délire, une blessui'e nu Itane, 
El, tcndanl ses deux mains, cberi^lie sa maison vido 
(Jui fuit devant ses yeux aveuglés par le sangl 

Que tout, jusqu'au (umulle, avec le feu s'éteigne 
Dans la sombre fumée, aux aboiements des cliiena. 
Et que le Simiik, qui sanglote et iiui saigne. 
Hépéle seul le nom do Troie et des Troïensl 

Une l'Asie, opulente el superbe naguère. 

El dont chaque palais recelait un Irésor, 

Soit un désert funeste, où vos coursiers de guerre 

Pallron\ parmi les rhamps avec des liiirnois d'oi 



t Emplissez do néant cea pluin(.s cniuinclle^ 
[Maia de meurtres comerts guerntrh \i tinieus, 
LCai'ilez le sau\enu des ihoaes Ltcrndks 
l;J)(uis >os Lumbats liuniains ii Lgoigcï jias lea Dieux! 

K'Aux souffles des zpph^is que 1» s-ige Aphrodite ' 
L'yènu'able aux nx-rteh, sentant aps pkuis (ans, 
■Puisse (JubliGt I eSioi de la giicnc maudite 
E'pt Btgartr [luk nus dans les tliciuins Aluiis! 

bQue le troupeau Lhormanl des h\m[hcs et des OrâceK, 
L:Qui <lier lie les Ilots puis ri lc!> nbris se<^rels 

Puissr eu ( re i^ luliinl les muins les feudles busses. 

Menei des h eurs iansant"* h 1 nmbie des foiêls ! 

Huis respeittis surtout les Muses el Its Liitsl 
Que les divmes su uis Mer^os aux lielk^ vuix, 
■Sur Ils monts cheielus puissent par lems aouiircs 
Emouvoir eu tbautunt les roelicps et les bois' 



Il Quand ks liommes pareilii aux inimaux inimonde.s. 
IfiTaient dans les foiiîU i est la Muse au\ beaui jeux 
Qui pGjgiin rlan^ ses doi,,ls leurs iieviluips blondes 
Et leur dit dilever leurs rcgaids vers les Lieux. 

Sans elle \ous séries' comme des bêles famés 
Vous enivranl dn meurlre el san« plus Je remords 
flOup la iou^e affamte ot |ue les \autoura hauves 
tQui guident leir remolk u I odeur dc« i irps morln. 

t Tuiilôt avec ses SŒurs au so1t.il<des campagnes. 
P-'Ht^l'int la poésie avec les chiEurs lansi s 
T Elle pusSL pic h nus ^ur le liaut des montuaucs. 
Eiu bnnlaiil I lu m u le ses pas e idenees 



D'autres fuis, le sein lilire, elles licnnenl. In l^re. 
Parmi les Immortels conlinuant leurs jeux. 
entend r<>sonner de leur hjrmnc en délire 
I Les radieux sommets de l'Olympe neîgeuï- 



De vas guerres sans fin l'L^paranl les d(.^SBsLrcs, 
KUea peuvent, enllnnt les cltiirons ii gritnd bruil, 
Klevei- vus rxploils jusqu'au-dessus des asD-es, 
Du les ensevelir dans rèternellc nuit. 

Et, selon votre culte enTsrs les ciinnls lyriques, 
Ktles voua montreront A l'avenir toialain 
(lomme des combutliinls de guerres héroïques. 
Ou comme des brigands alïainés de butin- 

K'olfeusez pas l'Amour ailé, roi do la terre, 
■SoiL qu'il tienne la foudre ou qu'il tresse des fleurs; 
Ctu' il dompte les loups et la noire panlliére, 
Kt de leurs yeux pensifs il arrache des pleurs. 



Et souvent laissant là ses traits, au wépuscule, 
Pour braver les grands Dieux dont il a triomphé, 
. Il entoure ses reins, comme le jeune Hercule, 
De ta peau d'un Hon dans ses bras étoufTê. 

Abl ne dédaignei pas la célesle harmonie! 
Malheur à l'insensé qui décliire et qui mord 
Le renom de Cypris, mërc de tout génie ; 
Les Dieux lui garderont la folie et la mort! 

Ainsi pai'Iail Calchas, el les guerriers farouches 
AllachéB k su lèvre avec des liens d'or, 
Elt tous les chefs laissaient âcliapper de leurs bouches 
^ Des acclamations pour le flis de Thestor. 



^Xes Ajax, le divin Achille tt qui loul cMe, 
Les Atrides, Hi-gès accouru sur leurs pas, 
S'écriaienl tous ; Louange ù celui qui possède 
Ijii science de lire au delà du trépas! 

Mais seul, pendant ce lemps, Diomèdc en silence, 
Caressant le désir du carnage odieux. 
Baissait les yeux k terre, el regardait sa lance 
Que devait par deux Tois rougii' le sang des Dieux. 



h 



ARTEMIS PARTANT POUR LA CHASSE 



Ârtémis, à Déesse au croissant argentc, 
Les Nymphes que ravit ton sourire enchanlé. 
Livrent leurs fronts au vent ([uerelleur, et, sans voîlea, 
AccourenI sur tes pas comme un troupeau d'étoiles. 
Et déjà, rréiiiissant autour de ces beaux corps, 
Uans les ooii-es forâts, pleines du bruit des cors. 
Les molosses de Tliraee, ivres de cent caresses, 
Lèchent en se pâmant les bras dus chasseresses. 
Déesse, tu pars t Tes grands eheveut dorés 
Font resplendir rie feux l'horreur des bois sacrés, 
Et pour chasser pieds nus parmi les herbes stchcs. 
Voici l'enfant Èros rjui L'apporte ses flèches. 
Tu pars, superbe et (ière, en tête d'un essaim. 
Et, toul prêt a fleurir, le bouton de Ion sein 
Virginal, que ton sang ambroision colore, 
Kougil comme une rose aux fraîcheurs de l'aururc. 



TIIISTKSSE AU JARDIN 



Un jour, elle passait ilans \e Jardin ci 
Baigné par les !;L'|jhyr«s. 

Et des buasins d'azur son petit si>lilji.'t 
Effleurait les porplivres, 

Mes pieds polis, pureils dans lo bus ii' 

A la neige qui fumbc. 
I I abl 1 1 1 é It 
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Ou'ils êlJiient bonust, les yeux de eette Aliicicl 
Plus belle et plus complète. 

Ces jeux clairs et profonds où ro<:ëan du ciel 
Tout entier se refléle! 



On voyait vers leurs feux se eourber les pistils 

Des fleurs rcepec tueuses. 
Et cent reflets emplir les sourcils et les dis 

D'ombres voluptueuses. 



e les Ijuuiix soins par le Uni a 
Des NniHdes marines, 
! suir te roii^issaiL de Uins claii's et 
Naere de ses narint^s ! 

. suiiei'bcs d"orgucil, les bhmdiem's 

tjous ses lëTrea liiiulaines. 
lîsselaienf de clartés comme les lys ariJer 

PeDchéssui' les roulutnesl 

s lèvres, où luttaient rninour ei 
Et. les (bllos paresses, 
fS'e ni l'outraient aui rayons, Iremblanles de puiltu 
Et pleines detai'esses. 

I Ces pourpres, ces fraï<;iieurs, ces 

Confond aie ul leiii's Tiicries. 
(Connue lullenl d'ëdal les boulons rougissants 

El les roses fleuries. 

Et de sa bouche «^lonle cl de sa lèvre ei 

Mordant les belles lignes, 
FoliUraient vaguement le dnvel querellei 

Et les ombres des signes. 

Coiiimc dans ces jtn-dins où lu Jérusalem 

De fleurs sï-lait piirùe, 
Le parfum de ses pas, mieux que 

Laissait l'àmc enivrt'c. 



Comme un oiseau s'euvule, et laisse au firmaraetit 

Un bruissement d'ailes, 
Sur ses pas niarmuraii un doux frémi s se ment 

De linge et ilo dentelles 



El cliprL'liant Uo son sein la neige l'I les lirnsiei-s 

Parmi la robe diise, 
On seiilaii Tapement refleurii' leurs rosiers 

Sous le corsage rose! 

Kt, sur son col de marbre et ses bnis, «ssouplis 

Por loute cette joie, 
La brise et 1c soleil se ilisputuieiit les |jlis 

De sa robe de soie I 

MnÎB, tandis que les bruits épars el les aceords 

De l'univers pbjsiiiue, 
Sur ses pas, entraînés au rhjilimG de son i-orps. 

Se changeaient en musique. 



\ eL les lleurs, le bosquet suuriimt 
El toule la Nature 
Ti-emhia de jalousie et de lionle en voyant 
Sa beauli') calme et pure. 

l.ech£'nc, el sous ses pieds les myosolis bleus, 

Jouets du venL wbelle. 
Dirent en inclinant leurs fronts baignés de feux : 

Mourons, elle est trop belle ! 

Hoorons ! direnl aussi dans leurs nids querelleurs 

Les colombes éprises, 
Puisque ses petits pieds, sans offenser les fleurs, 

Volent comme des brises I 



Le saille dil : Moureï, feuilles des Irislcs vœuï. 

Le long de mes épaules. 
Puisque le vent du soir aime mieux ses cbeveux 

Que les cheveux des saules 1 



Fanez-vous, ô mes fleurs, liii'CDt les fiers rosiers, 

Puisqu'en ses lèvres closes 
Si'i bouche a des parfums donL sont cxtasiiis 

Les calices des roses. 

Tombez, ilircnl les lys, il bluncbes Heurs des rois! 

Les pilles avalanches 
-Ont dos taches auprès de vos pétales droits, 

Mais SCS dents sont plus blanches! 

Mourons, dirent tout bas les filles des sculpteurs 

Sous les branches des arbres. 
Puisque sa cbasle épaule et ses bras cnchanleurs 

Sont plus blancs que nos marbres I 

llnis-inoi, dit .au soleil en ses palais charmants 

La tremblante rosée, 
Puisqu'elle a de plus dnirs et plus purs diamanls 

La prancllc ai'rosée. 

El, dans les clairs bassins, soits les grauds peupliei 

Les Naïades se dirent ; 
Allons dans les palais de cristal oubliés 

Où les Dieuï se retirent ! 



Kt loi, mon hien-aimé, loi, soleil trioiaplianl. 

Sèche ma vague blonde. 
Puisque sa joue en fleuret sa lèvre d'enriint 

Sont plus douces (]uc l'onde. 

J.e lierre dit : Brisez mes rameaus sans retour, 
Dryades familièi'es. 

Puisque sa main vaut mieux pour enchaîner l'an 
Que les cent mains des lierresl 



J.K HKUti IXB LJL UdHI'K. 



Kl tuiilc la Niiliii-e. iiu;i tluncs U'Iierlies vi-lti.s. 

En qui lonl yst dictame, 
DU ; Je meurs en pleurant tims mes charmcii vuincus J 

l'iir une jeune femme ! 

Mais Hic réiinmlit : Laisse nies pieds nncrës 

Courir sur la pelouse. 
Baise In fille au front, Nalure aux llarus s;h'L'(>s, 

El ne sois pas jalouse! 

Vous ne connaissez pas nos maux qui font raourir 

Et lios peines secrètes : 
Aimez-vous bien, soyez heureuses Je lleucii', 

petites fleurettos! 

J.'aurore aux doigls rosés reviendi'a Ions les Jours 

Baiser les vagues blondes, 
EL rien ne peut troubler les sereines amours 

Du soleil et Ans ondes! 

Sous les grands cieuï d'azur vous nnvia |>as de toit. 

Vous n'avez pas de chaînes : 
Rieii ne prive jamais la fpuille qui In boil 

De la sÈve des eJiénes! 

Les Déesses de marbre au regard conleinplcur 

Plein d'iimours éternelles 
tlhênssent à jamais l'harmonieuï sndpleur 

Qui les a faîtes belles. 

Et vous, roses, et vous, veines des floraisons. 

Les rayons d'or allument 
Et refleuriseent mieux k toutes les saisons 

Vos baisers qui pnrfumenl. 
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fleur, quand ton amant t'a choisie un matin, 

Sans regrets tu l'accueilles 
Parmi l'air parfumé de lilas et de thjm, 

Dans un beau lit de feuilles. 

Sur ton cœur virginal, par l'amour embrasé, 

Aucun regret ne pèse, 
ma sœur, et surtout jamais rien n*a baisé 

La lèvre qui te baise. 

Jamais, ô fleur, pas môme à l'heure du trépas, 

Tu n'es abandonnée! 
Tu meurs près d'un amant qui ne te laisse pas 

Lorsque tu t'es donnée. 

Il lie te laisse pas à ce plaisir amer 

Des sanglots pleins de charmes, 

Seule, avec le regret, profond comme une mer, 
Des baisers et des larmes. 

11 ne te laisse pas au souvenir flétri 

Où notre lèvre avide 
Se hrûle, comme au bord d'un grand fleuve tari 

Dont le lit serait vide ! 

11 ne te laisse pas sur une couche en feu, 

Soucieuse et lassée. 
Le front pâle, mourir sans avoir dit adieu 

Et sans être. embrassée! 

Juin 1846. 



LA COLOMBE BLESSÉE 

O i-(iloml>e i[uî meurs dnns le ciel aziin^, 
Rouvre uii instaiiL )es yeux, mourante imx MiinoUes uile: 
Le THiitoiir qui le lue ei|iire, iléchirê 
Pur ilfls flnclies mortelJes, 

Va, tu tombes vengùe, ù victitne, et ta sœur 
Peut Toir, en traversant la forêt d'omhre pleine, 
l.'oiseau loul sanglant pendre aa irurquois d'un chassen 
t)ui liasse ilans la [ilnine. 

Le jeune arclier, folllre rt cbaiitnni des tliansons, 
l'usse, sa proie au dos, par les herbes fleuries. 
Laissant dL^chiqueler par les dents dea buissons 
Ces dépouilles lueurlries. 



LE PALAIS DE LA MODE 



Il est un cbiir piilnis fuit de cristal de rocbe, 
Dons un nid de rosiers, au bord d'un flouve lileu- 
Les vases, les émaux, les verres de Lahorbe 
Y brillent sous l'argent des chandeliers en feu. 

Dans le nuage gris qui sort des cussolelles 
Folâtrent des oiseaux peints de mille couleurs, 
Et, veloutés et frais comme des violelles, 
Les divans parfumés se cachent dans les Bcurs. 



s couss n 

Repose un fro t ouvert Jei or cments rov ui 
C'est le front tnsle t pur d une jeune D esse 
Qui sous ses petits p Is f ulc m lie joyaux 

Elle brise en jouant eomm un o aeua son aile 
Tous les hochets llier cent capr es do r s 
Et rflTe, en ch ffn n nt 1 1 go r> et k le telle 
Aus caprices neuve \ qu •îeroDt n ioré 

Cette reine aère ne et folle ceal la Mole 
Cent filles de se zc ans nymphes bus fiers tr^ r 
Le long de leurs genoux jour lairer mon ode 
De leurs cheveui purs lu ssenl llotler les ors 

Leurs ongles sont armes le lu ^ Ile f er i 
Et dans la blo de n fleur si ( u bo et 
Comme Pétrurijue 1 Is le I Grèce Ijr q e 
Pour lu ehuudc llul e I uchn t le sonnet 

Elle sort de leur n a oluplueu^e et douce 
La pourpre qu eût mée ui pr nce Ijdie 
Ki, Duuge de feu ce cach rc où Brous e 
Nous vend tout s les fleurs du sole I ndie 

Et lorsque de New \ork 1p Lo Ire u 1 \s 
Les reines des salona de tous les ard pels 
Disent : Quel nuu eau harm et [ elle fa tn s 
Rajeunira dema n nos attraits ternels? 

Mille petits An our cohorte a x a les ros''-! 
Du palais radieux s envol at tout joulllu 
Et, traversant le c el ren pi d polh oses 
Portent a l'uo ri es ordres absolus 



Nous avons fait tleiirir l'ivoûe dOs oTubrellfa 
Et fixé piirnii l'or lea Dummes de rémnil, 
El, pour mieuï vous distraire, npaîsé les querelles 
De CCS dnigoiis chinois peints sur voire éventail. 

Nous avons déchiré la poitrine He l'Onde 
Pour j chercher la perle agréable à vos jeux. 
Kl, pour faire de vous les maîtresses du monde, 
La Mode il fail éelore un monde merveillcui. 

("est pour i|u'il brille mieux sur votre épaule pure, 
Le myrte du désir, adorable et fatal, 
(Ju'ellc chifTonne enror la soie et la guipm'e 
Sur les coussins rosés dn palais de erislal. 

l'ourlant, souvenez-vous, jeunes charmeuses d'ùmes, 
Que c'est le seul Amour dont le flambeau changeaiil. 
IDn jouant autour d'eux, remplit île vagues flammes 
Le satin, le velours et la toilo d'argi^nl. 

Ah! si Paris csl roi parmi loulea les villes, 
C'est que c'esl le pays où l'AiTiour. d'un regard. 
A fail naître, au milieu de ecnl guerres eiviles, 
l'our le chanter en vers son poète Ilonsai-d. 

n'est que, lorsqu'on y sent passer eomme une flèche. 
Au milieu d'un éclat de parure et de voiï. 
Un essaim de péris au bord d'une coltcbe, 
Parmi les feuillaisons, dans un nuugc, au tiois. 

On pont rlire à eoiip sûr, loul bas : Chiicuoe li'ollca, 
En l'juisanl du dernier ballet ou des BoulTons, 
Solide à quelijue amitié belle entre les plus belles, 
El «on cœur bal plus fort sous ces jolis ■■iiiffona. 



r'esl i|u<.' lit. i|iiuni) la Vabc autriur il'uiie muraille 
Fuit bondir a\cc Siiviuss drux cents couples cbarmè^ 
Piusd'uQ rcgaril souri', plus d'anc main tressaille 
Dans l'humide prison de ses ganls parfumi^s. 

C'est <]ue là, la Féerie amoureuse et le Hètc 
Vivent parmi le luxe et les fleurs d'une cour 
Et c'est \k seulement i|ue les fllleules d'Eve 
Ont lu juiiqu'a la fin le i-oniiin de l'Aninui'. 



Ihjiiiine, lu peiii lauelicr, par un sombre désastre. 

Les arbres chevelus; tu fais obéir l'iistre 

Et le flol ; la pensée orageuse dans l'air 

S'élance avei' le vol furieux de l'éclair, 

Et, naulonier, tu prends les cieux i^ l'abordago. 

Cependant, le plus i^lair de ton vaslo héritage, 

Ce que tu sauveras de cent débris flottiints, 

1-e trésor qui te reste en somme, et que le Temps 

Ne dispersera pas avec su rude haleine, 

vainqueur des soleils, c'est la gloire d'Hélène, 

Le divin Péléide en pleurs pour Briséis, 

Et le vieux sang ijui fuiiio tm bord du Simoïs. 



Voua tous qui lu'iiimerez, 
s honmies des temps qui ne sont pus encore, 
bataiiloDs sacrés ! 



Hk 
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Et VOUS, poètes, pleins comme moi de tendresse, 

Qui relirez mes vers 
Sur l'herbe, en regardant votre jeune maîtresse 

Et les feuillages verts I 

Vous les lirez, enfants à chevelure blonde, 

Cœurs tout extasiés, 
Quand mon corps dormira sous la terre féconde 

Au milieu des rosiers. 

Mais moi, vêtu de pourpre, en d'éternelles fêtes 

Dont je prendrai ma part, 
Je boirai le nectar au séjour des poètes, 

A côté de Ronsard. 

Là, dans ces lieux où tout a des splendeurs divines, 

Ondes, lumière, accords. 
Nos yeux s'enivreront de formes féminines 

Plus belles que des corps ; 

Et tous les deux, parmi des spectacles féeriques 

Qui dureront toujours. 
Nous nous raconterons nos batailles lyriques 

Et nos belles amours. 

Vous cependant, mes fils, nés pour la poésie 

Et l'ode aux flots vainqueurs. 
Vous puiserez la joie au fleuve d'ambroisie 

Qui coula de nos cœurs. 

Comme, aujourd'hui rêveur près de quelque fontaine 

Je redemande en vain 
Le secret des amours de Marie et d'Hélène 

A mon maître divin, 

29. 



Aux nisciiiix ilp Cypris, 
t Au rossignol îles bois, A lu rose pAlic, 
Au bleu myosotis I 

ITous riemauilcrtiz tous k mes vevs devou! 

Ouelk fut In licauli^ 
I Dont mes rimes en lloiir ifloraiciil le sot 

De rose cl île dnrié! 

oua la nionlreront. ees vers iloni s'i'ii 
Lh. chanson (tes hiiull)nis. 
I RuissclaDte de Teux cojiime une aube yen 
Rose et neige £l lu fois; 

I El telle qu'il prissent, jeune fille liaulaiue 

Au sein délicieux, 
[ Elle ravit d'simour l'azur de la fontaine 

El l'escttrbouele aux deux. 



Un (tirait à Iti voit' que. de sa main pi 
Uieu, sur son Irdne assis, 
I A pétri de nouveau, pour en refaire u 
Une Eve aux noirs sourcils I 



[ Car elle est fiére, et seule, Ange niysLér 
Sourit et marehe eneor 
Avec la majesté d'une vietorieust; 
A la cuii'asse d'or. 



Et, comme celte Musc à qui le temps piinlonne 

Sans tache et sans uffronl. 
Elle pouiTuit aussi porter une couroiiDU 

D'étoiles II son front. 
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A ce front souriant, poli comme l'ivoire 

Des lys inviolés, 
Que de leurs lourds anneaux encadrent avec gloire 

Ses bandeaux ondulés! 

Un signe querelleur folâtre sur sa joue 

Qu'un clair duvet défend, 
El sa bouche amoureuse, où la clarté se joue. 

Est d'un petit enfant. 

Sous l'ombre des sourcils et leur arcade noire, 

Pareils à l'or du jour, 
Ses grands yeux tout vermeils s'ouvrent comme pour boire 

Des océans d'amour. 

Et la même lumière en frémissant arrose 

D'un ton timide et pur 
Sur un front mat et clair les narines de rose 

Et les veines d'azur. 

Son col de marbre où luit votre blancheur insigne, 

neiges de l'Ida, 
S'incline mollement, comme le divin cygne 

Sur le sein de Léda. 

Cetle tète ingénue et ce corps de Déesse, 

Ensemble harmonieux. 
Lui donnent l'éternelle et sereine jeunesse 

Des enfants et des Dieux. 

Des grands camellias défiant les calices. 

Telles, orgueil d'Éros, 
Les femmes de Pradier sortent calmes et lisses 

Du marbre de Paros. 



Un aafre éblouissant, plu» liaut que les onigcs. 
Brille piirmi les cicuslodlscmés de soleils. 
On voitrlans leur azur se liguer les uuagcs 
Pour cacher ses rayoDs, h l'œil de Dieu pareils. 

Un rodier colossal, roui-onné par la brume. 
Élève son l'ront chauve au-dessus de la mer. 
Les vagues sur ses pieds usent leurs deats d'ëcume 
Et Iflc-henl de le inordi-e avec leur Bol amer. 



Un beau lys, tout râvcur auprès do l'onde bleue, 
Kiïliange des sanglots avec les dois tremblants. 
Les poissons du marais, battant l'eau de leur queue. 
Veulent jeter k vnae k ses pétales blancs. 

Une vierge aux pieds nus, triomphante et saperl)e, 
Les cheveui déDOU(!-a, va dans les piV^s fleuris. 
Des pâtres en haillons la renversent dans l'herbe, 
Kt luttent avec elle en poussant de grands cris. 

Cependant quelque part, sur une haute cime, 
On entend une vois dire avec un grand bruit : 
Ne visez pas, chasseui's, eet aigle nu vul sublime; 
Nuages, Atez-vous de ce soleil qui luit! 

(Juc tes vagues, 6 raer, se calment sur la berge; 
Poissons, ne troublez plus les flots calmes et rtous ; 
Pâtres, ouvrez ces bras qui blessent une vierge! 
Cet aigle est dans les cieux ti l'abri de vos coups ; 

Il (lamboiera toujours, ce soleil, œil du monde, 
Il brisera vos ilenls, ce rocher de la mer; 

.. ., 1,;„ .,„..„.„ _ 

lu cii;ur fier. 



Il orisera vos uenis, ce rocn.. .. 

Ce lys restera pur prf'sdes saphirs del'oude; 

Vous ne lasserez pas celle vierge a 



1.E SAxa os La ooifpk. 

Û Génie! i> Citiil'I iruvi-e de Dieu lui 

Orgueil sacrf do l'homme, espoir des r.opurs vi)ili;s, 

Ton éclat m n gui 11 que, éternel el suprême. 

Ne s'éteindra pas plus i[ue les deux Oloilësl 



LE LIVRE D'HEURES DE LA CHATELAlNjj 

Oe, la Mjiritosse Yscult iiviiil an livre il'fli'iii-i's. 
Si benii iiie ses eiifunts en élsieul orgui'illi'iix, 
El que Itk Reine iiiâme, on ses nobles flouienres, 
N'avait rien de si nclic et de si merveilleux. 



Un feuillage d'argeni couvrait de fràles lirunches 
Le dos clair du miasel, cl, sans plus d'orneinenta, 
Sui- son velours, couleur des premières pcrvencbesn 
On voyait resplendir un chiffre en diamants. 

Le vélin des feuillels, où des images pures 
Se (létiidiHient aussi par un artsurhumnm, 
PrfilaiL ses fonds de neige il des mmnlures 
Toules lii'illiintcs dVir, d'azur el ilo caimin 

Ici veillait Mai'îe, et sur la paille fni h 
1,6 bonhomme Joseph admirait en priani 
Le Roi de l'univers touche dans une erùche, 
Adoré pauvre et nu pm les rois d Oricnl. 

Là, parmi les parfums qui ruisselnient en ondes, 
Mugdeleine, ravie et pleine de ferveur, 
DÈnouait ses cheveux, et de leurs nappes blondes 
fille essu.vait les pieds de son divin Sauveur. 



Ailleuis sQiis )t licrcLuii U une Iroille fleurie 
Où se mèlBienl la *igne el Ip pntnpre \eniiiil 
L'enfunl Jciiia porli pur la \ierge Marie 
Souriait an\ niions inoniles de soleil 

Puis, de lendres louU uis Inuks i iihimmies 
Parmi les londs il urgent par le insc adoucis 
Les legfndi"! des Miiiils dans le'* ktfres oiriLes 
Ui^roulaieiil t lUl nu loti^ dp iiienpilleus r cils 

Mais le peintre surtout, diins de riches losanges 
Encadrés de rubis pur son art pi-écieux, 
Avait représenté les extuscs des Anges 
Transportés et ravis dans les sphères des tieu^i. 

Les uns, dans le lapis couvert do aombi'es voiles 
De leurs profonds regards teignant l'horizon bleu. 
Conduisaient en rêvant des chariots d'étoiles 
Kl des astres épars aux crinières de feu. 

Les autres, murmurant d'harnionieus distiquca 
Nés de l'embrassemenl de deux rhylhmos channiîs, 
Ti-essaienI les l.ys sans tacho cl les roaes mystiques, 
Hoiir ceindre de parfums leurs cheveux enflammés. 

l'ommc sur les étangs les vertes dcnioisclles, 
Ceux-là, rassérénant le splendide outremer, 
Faisaieul parmi l'éther frissonner leurs six nilcs 
Et baignaient de rayons les effluves de l'air. 

l'uis, d'aulros s'encliii ni nient au délire des harpes. 
Au bord du firmament pencJiés sur leurs genoux. 
D'autres venaient lisser les suaves échaiTiea 



El, ]>iii-ni i lu uis lc«p]ii^ [nnouics. 
UumblniiPiit [inslfii ib ilaiia la |.oiir]ire iJt's soirs, 
D'aulfcs baigiit<t enfin do clait i éblouies, 
Juscju'au Tirtnt tk\ i eiil leurs rmiimls encensoii's. 

Or souvent, 1 àîue prise à loules ces féerio», 
La belle Ysoult suivnH, les yeus remplis tie pleurs, 
Les tableaux plus vermeils que mille pierreries 
Et le ruissellcnient 'le leurs vives eouioui-s. 

Ensuite, regiii-dant. la fenêlre où le givre 
Fleurit ses tendres lys faits d'un pâle duvet, 
Debout et tout émue, elle fermait le livre, 
Et pemiuiit bien longtemps nlora elle riîvail. 

Ses cheveux qu'un bandeau de saphirs illumine, 
S'éehappsiit comme un fleuve en flols purs et dorés 'J 
Sur son corsage rose orné de blaucUc hermine, 
Faisaient une auréole à ses jeux azurés. 

Pensive, elle tenait toujours le livre d'Heures; 
Mais alors s'enfuyanl sur des ailes tle feu. 
Toute b. ses visions, flammes intérieures. 
Son âme enamociréc errait dans le eiel bleu. 



Alors il lui semblait, sui' le pavÉ des salles 
S'échappent des feuillets de son missel fermé, 
Voir fleurir en berceaux les roses idéales 
Peintes sur les bluncheui-s du vélin parfumé. 

Près des pûles bleuets, sur qui l'insecle ri'ide. 
Le muguet odorant croissait au pied des lys. 

îous les gazons verts aux reflets d'ùmeraude 
Se raclaient la pervenche et le myosotis. 



penchés aur ses cl e cui. friss loonls c 
Le Tol dOB Chéi h na et ies A ^es auss 
Touchaient en.se joua I n 1 onl et son | 
De leur iiile de ne ge et lu parlaie t a ns 

belle et (iouce Yscult tn lotit In e est 
Et, toute dévouée ù des a tes p eux 
Comme un calme ruisseau, s'écoule dans l'e' 
De la maisoD bénie où dorment les aïeux ! 



Va, cesse d'envier les sereines extases 
El les félicitées que nous goûtons sans Un 
Dans les cieui de saphir, d'opale et de topazes 
Ott l'Archange sommeille aux bras du îi upt o 

Car, aux yeux du Seigneur, tes yeux rei pi s l tnilcs. 
Que sur le crucifix tu baisses en p ani 
Valent tous les soleils et les astres s ns o\ i, 
Que nous guidons en chœur dans 1 azur tla I uyu il. 

Tes lèvres sans souillure, el qu'u e larme axose 
Loi'squ'on t'implore au nom de sou b eu a m > U 
Valent mieux devant lui que la rayst que rose 
Rougissante et fleurie entre les divins lys. 



Et l'ei 



s de ton coeur, feu que Marie admin 



Comme son plus suave et son plus elier M: 
Honte aussi bien vers Dieu que l'encens ou 
Qui fume tk ses genoux dans nos encensoirs 



1 myrrhe 



A LA FÙNT-UEOUGES 

Kunl-Geori^cs, source pitrel à uliiircs eaux! roiilaî 
IJiic k' zi^phyr antHl l'nvivc â sou linleiue! 
.\iuiiile ramiliéi'c. 6 aies ainoui's anciens! 
Quand pourmi-Ji?, un innnicnt. libre de tous lienA^ 
Ainsi qu'à, iuds beaux jours do sereine i^orance, \ 
Jouir de la fraicUcur et du ta li'uuspurenc*, 
Uc tout ce que j'aimais lorsque dans tes l'useaux, 
Pclil enfant, eourbi; sur l'azur île lea piius 
Que l'otubrc du noyer coupait d'or et de moire. 
Mon père, soutenant mon front, nie riiisail boii-c. 
Et que la folle brise Hgildt les Ilots bleus 
Et fmsail sur sa inuin volliger mes ebpveuxl 



AMENAIDE, LYZIE ET EUGENIE 
DE FRIBEHG 

vous, mes jeunes srsiwa que je ne connais pasi 
Sur l'Étemel gaïon que caressonl vos pas 

Je vous Tois passer souriantes, 
(rest en vain que Tbetis, reine du gouffre amer^ 
Vous cache h mes regards ù perles de ta mer, 

Dans ses Antdies vei dosantes, 

PoEte extasié que raïisatnt leurs jeux, 

Ije n'est plus dans les bois du Parnasse neigeux 

Que mon cœur i-éve les trois Grùccs; 
Ce n'est plus, Olmios. vers les flots argentés 
Que j'égare mes jeux et mes vers enchantés, 

Uans le sable d'or où tu passes! 



C'cbI vci-s ce pHrartis dèûrè des miirins 
Où BOUS les bananiers et rlans les tamarins 

Les sylphes de l'aip fnijl la sieste, 
Où cenl Iles en fleur, filles des- Octans, 
Sous les magnolias lavcnl leurs pieds g6nnls 

Dhds une mer d'un bleu rêlesle. 

- CpM parmi les saphirs où ces riants Jlots 
Sortcnl pnmme Cypris de IV'i'.ume des floLs 

Peupli^K de Houdainrs Kerics, 
Où, près de l'ananns e( du pâle oranger. 
Le hiimnc, suspendu comme uii oiseau léger, 

Berce les molles i-fiveries. 

Je vmis vois dans l'nir pur de ces jnrdins si iIoiik, 
dansant et souriant, tandis qu'une de, vous, 

Ainsi qu'une amazone ailée, 
Devance les éclairs et s'avance en rôvant 
Siir nii ciicTal fougueux, (|ui fustige le vent 

De su crîuiÉre ùeltevclée. 

Je TOUS vois, cl mes Tcrs fendent le ciel liruraeni. 
Puissent un jour me prendre et m'cnipurter («imnie e 

Sur le ilos de ta vngue blonde, 
Avee leur mille pieds, pour mes désirs trop lents, 
4>s navires do feu dont les baisers brAlnnt» 

Laissent une ride sur l'onde! 



A LA FORÊT DE FONTAINEBLEAU 



O forêt adorée encor, Fontainebleau I 
His-nioi, le yardes-lu sur le Irone d'un boulci 
O' nom ijue j"ii])pi'lnîs mon espoir et mes fon 



Et que j'avais gravé parloul ilans (es i-corcps? 

Elle onfaul comme ntoi, dous allions, le matin. 
Respirci- les odeurs de verilure el de Ihym, 
Et voir tes ruchers gris s'éveiller dans la Dncume. 
Puis, quand sa reposait cclti; i[ui M mon ftmu. 
Lorsque les liorizotis brùleul, i|ue, vers midi, 
Le serpent taclié d'or se relève engourdi, 
Je contemplais, efTroi d'une Oiiic s6riciise, 

[ Celte heure du soleil, blanche et mjstWcuset 
N'est-ce pas, n'est-ce pas que vous fiiez vivant. 

' Noir feuillage, immobile et triste sous le vont. 
Comme une mer qu'un dieu rend docile â ses ehalsei 
Et vous, colosses flers, arbi-es nouem, gianda chéD&s, ] 
Rico n'agitait vos fronis, pur le Iciiips centuplés! 
Pourtant vos bras lordus et vus muscles gonflés. 
Ces poses de lulteurs afTamiis de carnage 
Qae vous eonservicK, m£mc à cetle heure où tout nKgSL'J 
Dans la vive lumière el l'utmosphère en feu, 
Lriissuient voir qu'autrefois, sous ce ciel vaste cl blsû 
Vous aviez dû comballre, ô géants ccnleuaïrea 1 
Au milieu des Titans vaincus par les tonnerres. 

Et vous, i-ochers sans fin, suspendus cl croulanli^ 
Sur qui l'oiseau sautille, et qui, depuis mille ans, 
Gardez, sans être Isa, vos effroyables poso^, 
La mousse et le lichen el les bruyères roses 
Ont beau vivre sui- vous comme un jardin en fleur. 
Ne devinc-t-on pas dans quelle âpre douleur 
Un volcan souterrain, contre le jour qu'il brave. 
Jadis vous a vomis avec un flot dL- lave f 

Les sauvages buissons de mûres diapii-s, 
Aux rayons dit soleil monlrnicnt leurs fj^iits pourpréfj 
A peine si parfois, parmi les branches hautes, 
Un léger mouvement me révélait des bûtes; 
El pourtant, si nia main, écartant leur fouilliB, 
Eûl fait entrer le jour dans ces vivants toillis, 



J'auruis ïu s'j lapji ilaiis les ombies. firnieuics 

L'iSpouïttiitublo essaim des bctes tenimi^uses' 

Or, je disnis devant ce spectacle di\in 

Poûie, voile-loi pour le ïulgdire vaiii! 

Qu'il De puisse k la Muse enlever sa ceintui'c, 

El soui'is-leur, pareil â la grande Niilure! 

Sous ta sërfnite l'aclte aussi Ion sedMït I 

Réponds, aï-je tcuu mu parole, ù forél? 

Et a'ai-je pus rendu mou ilme et mon visage 

I Silencieux et duiiK ciinme un beau paysage? 
i 



LES ROSES 



Vierges de dii-buil uns, dénouez vos ceintures 1 
Versez, verser à llols vos larinefi encor pures. 
Penchez votre eœur plein et votre front si beau. 
Dépouillez les rosiers pour orner un tomlieau. 

Lh plus helle de vous est miiiuteniint une ombre. 
C'était pour i-uisselor dans lu demeure soiubre 
Que ses doux chevcus d'or, pleins de zéphyi-s tremblants, 
Étaient devenus longs à cuclior ses pieds blancs. 
Quoil c'éttiit pour l'oubli, quoi! e' était pour lu tombe 
Qu'elle était friilehe cl pure ainsi qu'une colombcl 
Et c'était pour dormir, comme nous la. voyons. 
Qu'elle avait ses j'eus noirs étoiles de rayons! 
Hélas! Dieu seul esl. grand, et connaît toutes choses. 
Jeunes Gllcs, pleurez I vierges, cueillez les roses! 

Chaste L^çdiel enfant qui souriais si bien. 
Tu vis, mais dans le ciel, esprit aéricnl 
(;erlc3, nous le savions, 6 tendre fleur ran«ie! 
11 nous fnliaif le perdre, et lu n'étais pas née 

30. 



meurlrir rinninf nnus \n (■liinU' de les piods 
Dans ccl élroït cachoL de crimes expiés. 
Dieu qui, pour le créei', Ange entre ses merveilles, 
, A ptHri des parfums et des bliiucheors vermeilles, 
Se pouvuil pour li>(ij;lemps, niâiue dans ce beau m 
TVïiJer des rayons, le banair des accords! 
Huis si lui I (liais si vilel El pourquoi, chère moMe. 
Nous a-t-il donc laisses t'aimer, puisqu'il l'emporlet 

U coupe de parfums, rose nouvelle, bois 
Nos larmes! Dépouillons les jurdins el les bois! 
Jeunes lllles, cueillez les roses avnnL l'heure; 
Mêlons nos pleurs amers à la brise qui pleurp. 
Voire Lydie est morte! elli> est morle »u printemps! 
Peut-être il lui restait encor beaucoup de temps 
Pour aller duns les champs, pleins de senteurs divinet 
Cueillir des liserons et d'humbles i^glanlines. 
Pour s'ngiler aux venis comme un jeune roseau. 
Pour mûler quelque rêve A ses chansons d'oisenu. 
Et pour sourire aui cieux de rubis et d'opales. 

Morte! Pmirtnul la liëvre nws. haleines Fatales 
N'a pas mis le trésor de ses jeunes appas 
Sur un lit de douleur. Tout l'aiiiuiit. Ce n'csl pus 
L.e fer, dernier espoir des espérances vaines, 
) Oui Ût couler à flots la pourpre de ses veines. 
Non, tout t'aimait. La vague aux regards onduleux 
Ne l'a pas entraînée au fond des gouffres bleus. 
Hjen n"a tranché le fd d'une aussi belle vie. 
.\oD. Seulement, un jour, cette suinte ravie 
Aima. >Soa ftmc avait, blanche comme sa maïn. 
Trop de fragilité pour un umour humain : 
Klle a fui vers les cieux ainsi qu'une nuée. 
La flèche qui nous blesse, en jouant l'a tuée. 
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LE VIN DE L'AMOUR 

Accablé de soif, l'Amour 
Se plaignait, pâle de rage, 
A tous les bois d'alentour. 
Alors il vit sous Tombrage, 
Des enfants à Tœil d'azur 
Lui présenter un lait pur 
Et les noirs raisins des treilles. 
Mais il leur dit : Laissez-moi, 
Vous qui jouez sans effroi, 
Enfants aux lèvres vermeilles ! 
Petits enfants ingénus 
Qui folâtrez demi-nus. 
Ne touchez pas à mes armes. 
Le lait pur et le doux vin 
Pour moi ruissellent en vain : 
Je bois du sang et des larmes. 

Juin 1847. 



LA MUSE HÉROÏQUE 

ODE RÉCITÉE A LA COMÉDIE FRANÇAISE 

PAR MADEMOISELLE RACHEL 

LE 6 JANVIER 1854 

LA MUSE. 

Peuple, écoute la voix de la Muse héroïque. 
Pensive et recueillie et tout émue encor, 
Je viens chanter Corneille, et sur son front stoïque 
Ktendre cette main qui tient des sceptres d'or. 



' son esprit vivunt dans ma veine ciltuIc, 
Et [le l'éLcrnilê montrant déjà le sceau, 
Lp jour où je naquis Déesse, coiiiine Hercule 
JV'IouiTai lea serpents auloiir rie iuod berceau. 

De sa l.élc vouée aux subliues délires, 
llaline, je m'élanijat telle que lu me vois, 
El déjà, pour dompter les dnirons el les lyres, 
Portant les ouragans épiques dans me. voix. 

Français, devant vous, sur ce même théâtre 
Ui'l les penseurs. Si quij'enseigne mii lïcrlé, 
ChantenI en vers divins leur poème, idolftlre 
De i'honneui', du devoir et de lu liberté; 

Sur celle même scène m\, tendre el, familière, 
Et me tendant ses mains en m'appo.lnnl sa sœur, 
La grande Comédie, amiinle de Molière, 
A démasqué le vice cl fait voir sa noirceur; 

Sur ce champ de bataille où noire voix profonde, 
Kessuseitanl les morts dans la uuil ilu tombeau, 
Évoque, pour servir d'enseignement nu monde, 
L'Hislnire secouant son ^'laive cl son (lambeau ; 

Dans ce souverain temple ouvert iï la pensée. 
Nos devanciers cherchaient encor leur lalismaD, 
Et, dans lem' fidion froidement insensée. 
Égaraient au hasard des héros de roman. 

Jeux bouffons sans gaieté, drnmes sans épouvante. 
Leur fantaisie en vaîn s'agitait : pas un eri 
Sorti d'une poitrine émue et bien vivante! 
Et celle qui nous jelle un sourire attendri. 



Lu Vérilft, vers qui noli-c désù- s'Èlwnce, 
Levant ses yeux d'uzur vers le eiei éloilé, 
nonteuse, el s'aciiusaot de gorder le silence, 
SaDglotaiL Iristumeul sur son miroir voilé. 

Enfin je suis venue, appodiiut la lumiÈre. 
Un BOir... ô grande voii du peuple, 6 souvenir 
Toujours élilouîssant de ma grandeur preniiëre, 
Oue se rflppftlleronl les peuples à venir! 

Kegardez. c'est l'Espagne amoureuse 1 Quelle âme 
A tant de passion oppose la verlu? 
Toi qui mêla les deux mains sur Ion sein plein de flan 
Pour garder avani lout l'honneur, qui donc es-lu? 

Uuel heureux ciiartiie a pris eolte salle ('■lonnéel 
D'où venen-vous, effroi, pilié, vous, tendres pleurs, 
Émotion? Le Cid a paru, Jesuis ni^e! 
Le ciel s'ouvre, battez dea mains, jetez des Heurs! 



Au gri> de mon poêle, espagnole el r 
J'éveille les guerriers de leur sommeil jaloux. 
Je m'appelle Camillu. Emilie et Chimtne r 
Famille de héros, nous voici, levez-vous I 



Itodrigue, ta maison veut un (Ils digne d'elle! 
Ton cŒur saigne; qu'Importe, A soldai sans effroi? 
Qu'il saigne, et sers d'un cœur également tidéle 
Ton père et ton pnjs, la maJlrcsse et ton roi! 

Toi, Rome le regarde, immole-lui ta race! 
Va combatire ton frère! et toi, vieil empereur, 
Rffflce pour jamais la victoire d'Horare, 
.\WL pieds de lu cléini-nce immole la Tureur I 



ToK IHvKuc-te, viens, nmiram-m' .lu bnplOi 
Ka souf^i! cil l'inrliiinnl, liumbk', Jans 11' si 
[}\ih prGDrIi'L> la pati'iu avec totil et gui riiiiiii-. 
Pour rnii'i.' un liolomiiHo à mpUre iiux pieds rli- llli 

Et, plus aous avancinus vers le» liurizons viisics. 
Austères, ol ttiujotu-s |jimr le bien Iroraîllnnl, 
Cliai'iin. en ûcoulaiil nos vois enthnusiastes, 
, Se seulail Uevenir lueiUour et plus vaillant. 

Oui, telle fd uulre œuvre, û luan pf'j'e, '1 CurncilIeH 
Et Hiaîalenaul, m\ soni les piUes eiir 
Ou'iinpurlt'nt aujourd'hui les douleurs i\a la veilleii 
El reus niii te moi'dnienl, lion (leveiili Vieux? 

Qu'importe si jailis, lorsque l'ftge sinislre 
Jetait sur toi snn ombre et te (.'laçnit e-nfln. 
Toi ilijnl Cfsar-Augusle aurai! fait un mluisfre. 
Tu t'écrias UD jour : L'auteur du Ci4 a ' 

Les siècles font veqgt^, Titiiii rival d'Esehjl 
Et, lorsqu'ils ntimmcroiit tous les victorieux,' 
Se rappelleronl mnitia lu crinièra d'Achille 
Que tes souliers de pauvre et leurs trous glorieux. 

Et inoi, pieuseuiDOl, d'une main forme et juBle, 
En disant à nus lits : Comme lui Tous vaimu-ez. 
J'ai cachii tes haillons sous une pourpre auguste, 
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LA GLOIRE DE MOLIÈRE 

ODE RÉCITÉE AU THEATRE DE l'oDÉOX, LE 15 JAN\1ER \Sùi. 

La Poésie. M"» Roger-Solié. 
La Comédie. M"' Sarah Félix. 
Le Drame. . M»» Marie Laurent. 
Alceste, M. Bouchet. 



Uu rideau devant lequel sont groupées les trois Muses de la Poésie, 

de la Comédie et du Drame. 



LA POESIE. 

Peuple, je suis la Poésie. 
Ma lyre, en horreur aux méchants, 
Vibre, et ma sainte fréné'sie 
Laisse, comme un flot d'ambroisie, 
Déborder la source des chanis. 

En ce jour où naquit MolièVe, 
Je viens, au doux son de mes vers. 
Sur sa tête aux Dieux familière. 
Au lieu de roses et de lierre. 
Poser ces lauriers toujours verts. 

Car, depuis le siècle d'Astrée, 
Nul parmi ces audacieux 
Que je redoute et que je crée, 
N'a mieux su la langue sacrée 
Empruntée au rhythme des cicux. 




^mmim 



Kl moi qui ilrsroiids d'uni' i.'iiiii' 
El qui naquit sur un autd, 
Ame ilu niéli-e et Je la rime. 
Je veux rrijr sur sod rronlautilimi 
Briller li^ feuillage imuiorlel. 

Kl sous mes pie<h, sœurdu poÈle. 
Ii'outonl les trésors, dédaignés 
Pour une plus noble conquête. 
J'entrelacerai sur sa tête 
Ces rameaux, de soleil baignés. 



Peuple, je suis la Comédie, 
La Muse au sourire effronté. 
Que luit la sottise, assourdie 
Âui carilluEis de ma gaieté. 

Je suis la fllle prophétique 
Qu'un vendangeur, aous le ciel bleu, 
Promenait jadis par l'Altique, 
Ivre, et taché du sang d'un dieu! 

El, comme un roi foule en sa gloire 
Un pavé d'or et de lapis, 
Je posais DUE mes pieds d'ivoîre 
Sur le chariot de Thespis ! 

Cruelle, avec Aristophane, 
Contre le vulgaire odieux. 
J'ai dans mes vers que rien ne fane 
Raillé les contennpteurs des Dieux. 



Le dons Ménandrc fut mon \Me, 
Et mou habillage iiialiii 
A consoli^ le rûveur l'Unie 
A la meule de sou aïoiilin. 

C'est à moi de clianler Molière t 
Moi, la Muse aux graves leçons. 
Qu'il a trouvée arenturièru, 
Errante à Iravcrs les buissons! 



Olil piu' les bourgs el les Tillages, 
Prodigues, rieurs, uffaïuès, 
Dans tous ces âers vagabondnges 
Combien nous nous sommes aimes ! 



Et lorsque mon tambour de basque 
Chantait de ses clochettes d'or, 
Ouel monde charnianl et fantasque 
Nons suivait, qu'on admire encor I 

Fous ft l'habit rayé de rose, 
l'iePTols, Jodelets et Scapins, 
Géronlpa h Face morose. 
Pages, laquais et galopins ; 

Clilandi'es à perruque blonde, 
Agai;ant d'un sonnet fleuri 
Leur Angélique sans seconde, 
A la barbe d'un vieui mari ; 



Grandes soubrettes, belles filles 
Aecortes sous icui's bavolels, 
Sganarelh'S et Mascorilles, 
Empereurs des Tourbes valets! 



Le fat ivre de su ducbesse, 
Li- provincial de Ih. cour, 
L'avare ivre de sa rîcbosse. 
El les nifiirits ivres d'iitm>iir! 

KemmL's coçueltes pl savunli-s. 
Sots médecins, pédants fripËs, 
Coiipli^s i^iiris, Mies servantes, 
Tufcura jriJom, maris trompés! 

Ob! combien dans nos jeux sùvéres. 
Avec les Amours écbimsuDS, 
Nous avons puisé daus nos verres 
Le vin de France et les chansons 1 



Je lus sa première maîtresse ! 
Et si pour le peuple, euclinnl.É 
Dans an souvenir d'allégresse, 
Molière doit Cire chanté. 



C'est par moi, c'est par mon délire ! 
Cai-, bohémienne du ciel, 
Molière me doit son sourire, 



l'oui' moi, peuple, je suis le Drame. 

De louer le bai'di penwiar 

Qui fut nimant comme une femme. 
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Les grands types qu'il nous fait voir 
Vivants, dans ses portraits magiques. 
Sont terribles sans le savoir, 
El plus sûrs de nous émouvoir 
Que tous les demi-dieux tragiques. 

Le vice, qu'il est parvenu 
A nous faire voir si risiblo, 
Nous frappe d'un trouble inconnu ; 
Tant le cœur humain mis <\ nu 
Devient un spectacle terrible. 

Cœur divin et supérieur 
A toute haine vengeresse. 
Souvent son visage rieur 
N'est que le mas((ue extérieur 
D'une inconsolable tristesse. 

S'd m'n fait sourire, en souffrant, 
D'un amour (jui par ses alarmes, 
Est si ridicule et si grand, 
Arnolphe, aux pieds d'Agnès pleurant. 
Me contraint de verser des larmes. 

Quand l'Avare blessé grandit 
Et s'en va battant les murailles, 
Méprisé d'un fils qu'il maudit, 
Harpagon me laisse interdit 
Et fait frissonner mes entraitîes. 

Enfin, par un lâche avéré 
Trompé sans pudeur ni scrupule. 
Quand je le vois désespéré, 
(ieorges Dandin déshonoré 
Ne me paraît plus ridicule. 




TiirLiiiïe p1 rlim Jiiiin, lr>i-li«?uii 

Jusi{u'A In tinsse uposliisii;. 

SI 'emplissent d'horreur liiui; let< il 

Avei! le sourire lilHciis 

Du vice el de l'hypocrisie. 

El i]iiiini] je vois le grnnil utoiiirc 
AlceslG A rdiiiu surbuinuÎDe, 
Dnnl un Croid sourire est vaiuqui' 
Lft coK're me Œoute au cœur 
Oonire In froide CélimÈne. 

Molière, privilégié, 

fliisiuiLe d'une Aintt nllcndric, 

El c'est au moins pour lu. iiioilié 

Que lu. lerrcur et In pitié 

Se tuAlenI à su raillerie. 

C'est à moi, ehanlre des douleurs 
De iiragenouillcr sur la pierre, 
Pour consncror ces piUea Deurs 
El ces Inuriers hnignés de pleurs 
Sur le fronl du divin Molitrc. 



^_ II su 

^^k:tc 



jOoi, tous les arts liumaiiis, toutes les poésii 

li savent nous cliai'iner 
Eii mêlant la sagesse aux vives l'antaisics. 
Le peuvent réclamer. 

II sut épanouir les lirillanles peintures, 

Filles d'un ciel serein, 

!t couler d'un seul jel d'immorlellos ligures 

Dans un moule d'aii-aii». 
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Sous les grands plafonds d'or il nous montre les rages 

Des amoUrs mensongers, 
Et nous fait voir après dans de frais paysages 

L'idylle des bergers. 

Mes sœurs, puisqu'en son œuvre où la pensée ondoie 

Comme les vastes flots, 
Renaissent tour à tour l'ivresse de la joie 

Et celle des sanglots, 

Ne nous disputons pas sur le mascjue et la lyre, 

Et que toutes nos fleurs 
Parent son monument : il eut le don du rire 

Avec le don des pleurs ! 

Mais, reines du théâtre, ô troupe familière. 

Laissons parler celui 
En qui, fils adoré des veilles de Molière, 

Tout son génie a lui, 

Alccste, ce sauveige à la fois rude et tendre, 

Qui, les yeux éblouis 
Des seules vérités, les a fait môme entendre 

Au siècle de Louis 1 
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C'esl à peine s'il put, daas la Fuaèbre cnceînie. 
Lorsque enfin le Irëpas glaçn les yeux pAlîs, 
Obtenir par prière un peu de terre sainte 
Où tes restes mortels fussent ensCTelisI 



Les mêmes ennemis qui te jetaient ces fanges 
Et '[ui [e condRmnuienl sur un Ion solennel, 
T'iiccablent ft l'envi d'honncnrs et de louanges 
A présent que lu dors du sommeil éternel. 



Cftr & moins que Molière une nuire i 
Armé da fler re^arl ijui les a Inal troublt's, 
]h Qc redoutent plus que nul les rcRonnnisse 
Sous Il-s habita i (.mprunt dont ils sont ailublés- 

Mais eomme on \oit soudain Inssonner d'épouvante 
Les monstres de Id nuil snua i ériair d'un flambeiiu. 
S'ils yoyaicnl diiant eux lu (ifliirc vivante ' 
Paraître en soukrant la pierre lu tombeau, 

Combien de ces menteurs m mtreul pour ta mémoire 
Une admiration di. luxe el 1 apparat. 
Qui taseraienl t s vei's d irapi tr notoire 
Et t'iraient dénomer au prochain magistrat! 

Car ils existent tous, ces corrupteurs i»ervilea, 
Que lu marquais au front sons leur masque impudent. 
Prévoyant que le vice esl, dans nos grandes villes, 
La lime ois le génie use sa forte denti 

L'Iijpoerile a ioujours le rubis sur la lèvre 
Et sait cacher l'horreur de ses profonds desseins; 
Avec ses lingots d'or, Josse est toujours orfèvre, 
Kt nos grands médecins sont toujours... moilecins. 

En morale, en science, hélas I ce qui nous mène. 

Depuis Marphurius ne change pas encor. 

f.e cœur vous en dit-il d'épouser Doriméne? 

C'esl toujours comme au temps du bonhomme Altanlor. 

Geronimo dira, fidèle à sa doctrine : 
Mariez-vous ou non, tous les deux sont aisés. 
Mais Alcidas reprend, en cambrant sa poilrini 
Je vous lue à l'instanl si vous ne l'épousez. 



Pour ces p'iiriuuJa pur ijui la verve l'iil émue, 
L'habil. seul a chungé fie leur esprit Imnal : 
Mon Oronte au sonnet [iJeiire ilans In Hevue, 
El Monsieur Trissolin (lii'le au bas il'un jouroal. 

Thomas Diafoirus fail de l'nnatomie 

Dans de mauvais romaos qu'il nous Faut arulcr; 

Le (locleur Sganurelle eulre b. rAriiiii-niie, 

Quant & Mousieur Tai'lutle..., il n'en faut point pai'IÉ 

Ton don Juan raille eneore, après Monsieui- Dîmancjl 
SoD vieux père ijui parle, un pied dons le cercuefl; 
Mais il porle un poignet retroussé sur la munche, 
Le stick dans la main gauche et le lor^'nuii diuis l'a 

Si Scapin fail toujours ses fredaines aniiques, 
En ce (einps sérieux il sait qu'il les paiera, 
Joueur de trois pour cent sur les bruits polilitiut 
Et protecteur des arts le soir fi TOpôra. 



Enfin le vieui Paris eaclic toujours cet anli-e 
Où le-pâle Harpagon achète ii réméré. 
Le père à ce comptoir est souillé dés qu'il entre, 
El le fils qu'il niaudil en sort déshonoré. 

Non, non, rien n'achangé! c'est toujourslegrandnomlS 
Pour atteindre aus sacs d'or foulant aui pieds l'amaifl 
La timide vertu cachée nu fond de l'ombre 
Et le vice insolent qui s'étale au grand joui' I 

Dorimène, Angélique, ù belles créatures, 
Démons à l'ame Troide, à l'œil suave cl doux, 
Combien ont de grands cœurs étouffé vos ceintures, 
Que d'hommes tomberont les yeus levés vers tous! 



Soviil&ge et folie, ô bizarre «malgamel 
Cœurs sans cesse tournC-a vers le fruit déft'ndii ! 
Combien se sont liés k l'honneur d'une femme 
Et se sont réveillés sur leur bonheur perdu! 

problème où se perd lu raison réyoltée I 
Chaos abominable on ces riches aecordsl 
Quand il cnil vous donner une àme, ProméUiée 
Anima seulement, le marbre de vos corps! 

Mais, que dis-je! pardonne, 6 poiite, 6 Moliérel 
Philinte et Li5onor, épris du vrai bonheur, 
Henriette, Êlinnle, Elmire noble el fière, 
Gardent comme un rempart la déeence el l'honneur. 

Arîslc est de tout point le vrai sage; Clitandre, 
Cœur sans détour, t^pris d'un honnâte enlretieii, 
Reste sini'ère et franc sans cesser d'ôire tendre, 
El sans forfanterie, il est homme de bien. 

thrysiilo, iléfeodanl sa guenille si chère, 

Trouve la Têrilè dans ses naïfs accents : 

En Dorine el Toinelle. humbles docteurs sans chaire. 

Veille ton redoutable et sublime lion sens. 

grand esprit qu'il faut remercier sans cesse! 
Toi qui portais Ion n-uvre avec des bras d'Alias, 
Toi-même en la voyant tu fus pris de tristesse, 
Un pleur luouiUa (es jeus, lu murmuras : néla-sl 

Et pour nous détourner des images folàles. 

Tu créas ces fronts purs et ces types eharmanls, 

FanlOmcs adorés, figures idéales 

Oui iions font croire encore aux nobles senlimciits! 



Oui, tou^ Ic's verts Unriefs el I.Diiles les coiu'on 
Alolit'i-e, sont ilu3 fi Ion grand enuf^nir, 
EL les vers îiisinri?? dPs leitiua que Lii iIoddps 
Knrlmnlpront encnr lus sïi^clcs à Ti'nîr. 

Oe re ciel po^tliiue où resplendit tn gloire. 
Vois, il'ini œil indol(ji>iil, i^jim de la rnisoD, 
S(" n'-iniiv i'^' priur f^lrr Im ni^nioire 
Les (li'rniers serviteurs venus lians la inaisniit 



LA MUSE DES VINGT ANS 



Mosilanies ol Moasieiirs, pardunnoï-moi si j'ose. 
Pauvre Musc IroubJêe, nUronter vos regïirds; 
Je suis lik fanttiisie nus doigts couleur de rose, 
l.n Musc dcB vingt ans, clierphousc de hasards. 



Je tromlde ilevant vous, A foule! hfties illustres, 
lévrns de penseurs, ù corsages fleuris! 
Moi qui vois resplendir sous l'érdal de ces lustres 
Toutes les iniijesltis dont raj'Qnne Paris; 



TouL L qui brille encor (ions la molorae \.tlièn s, 
Toules les mains de lys et I ras les hms chikrniHiils, 
Les grandï fmnls cbluuis et les beautLS haulames 
Donl les veuï font p4lir I A Jair des tliamants 

Je tremble moi ijin sais tlaus un jaidm féMiç[ue, 
Mêlant aux d)ux ruissofiui la flmnson le mes vers. 
Tresser en soiiriant la guirlande hnque 
Et danser au voleïl jaimi les ^azins yerls 

Je sais ëpanouir les odes arnooreuses 
Charmant avec mes sœurb les bots extasie 
Et j'accorde lua voix sous les forêts ombreust^ 
Avec les rossignols eacliLS dans les rosiers. 

Mais je ti-emble d'oser sm- lu scène divine 
•Où le maître Ranine a fui(. parler les Dieux, 
Vous montrer après lui cette double colline 
Oue Pliœbos einplissail, de ehanls mélodieux. 

J'ai voulu, pauvre eDfanl, en mes jeunes délires, 
Vous faire voir, parmi des rayons irisés, 
La sereine Lesbos où dans la voix des lyres 
Se confondait le bruîl des rliants et des baisers. 

Mais je tremble ù. présent, moi compagne ilu pâtre, 
En voyant mon idylle et mon rêve encliauteur 
Fouler d'un pied craintif ces planches du (héAlrc 
Que peut seul animer le génie, et j'ai peur. 

Alil soyez-moi cléments, rois élus de ces fâles, 
Qui souriez déjà rien qu'en me regardant, 
fronts que le laurier ronronne, vous, poêles 
Qui marchez d'un pied sûr dans le buisson ardent, 
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^^^^K l^t TOUS, reines du mande, 6 feiuiues iid<>i't.'C)«, ^^^| 
^^^H Déessea de Paris. t> llertés et douceurs, ^^H 
^^^H Ueaux yeux, boudes <le jais, elieveliirea dorées, ^^H 
^^^B AcitueilleK-niui. je tremble, âmes iliTJnes sœurs! ^^H 

^^H sœurs de Galalée, ù sœui's d'Amaryllis, ^^1 
^^^^1 Vus pieds, vos petits pieds sur les rochers arides, ^^^| 
^^^^B Vous y Tuites ileurir des roses el des tys. ^^^| 

^^^^1 TOUS, troupe ctiarmante aTec amour chantée, ^^^| 

^^^^m Si TOUS Toulez, orgueil de mes vers ciselés, ^^^| 
^^^B L'oulremer brillera sur ma toile encbantil'e ^^H 
^^^H Kt ma pauvre Lcsbos TÎTra, si tous voulez. ^^^| 

^^^H Si TOUS \oulc/, mes sœurs, voire fîèri' jcuuesse ^^^| 
^^^^& Fera vivre un moment dans un rêve lleuri ^^^| 
^^^^K Ua jeune<ise impuu,aan(c et j'aurai trop d'ivresse ^^^| 
^^^H Si vous aiezpleuié, SI TOUS ave/ souri! ^^H 

^^^1 Odcuu iî uavembre I8ln ^^H 

^^M LA ^H 

^^^H LA ^^^1 

^^^H cœurs toujours ouTerls, dout la pitié si tendre ^^^| 
^^^H Va cherchi^r le mullieur pour mieux s'en souvenir, ^^^| 
^^^H Ëcoutez-moi : c'est lui que vous allez entendre, ^^^| 
^^^H Je suis la voix de ccus qui veulent vous bénir. ^^^M 





Elis à qui le Seigneur donna pour seules armes 
L'humble foi du iTOjanl lui le prie t genoux, 
l'our vous remercier ils n'avtiienl que leurs lai-mes; 
Ha m'ont dil en pleurant : Vous parlerez pour bous 

Aussi je viens vous dire au nom des pauvres mércs 
Dont le calme sourire, aujourd'hui triomphant, 
Hier dissimulait des angoisses ainèrcs : 
Merci, car c'est à vous que je dois mon enfant I 

Je viens vous dire au nom de toutes lee familles 
l'our lesquelles demain, grft.ce â tous, sera beau : 
Merci pour les enfants et pour les jeunes filles. 
Merci pour les vieillards courbÉs vers le tombeau! 

Je viens vous dire au nom de celui qui déploie 
Au-dessus de nos fronts le ciel immense et bleu : 
En plaisirs, en bonheur, en délires de joie 
On TOUS rendra cet or que vous prêtez à Dieu ! 

llar le pauvre, c'est lui. Subhmc poésie 
Que lui-même enseigna pour guide à la vertu! 
Celui qui donne au pauvre un pain, le rassasie, 
Celui qBi donne au pauvre un manteau, l'a vêtu I 

Mais ce pauvre, la ebair de sa chair, et qu'il aimo 
Avant tous, l'indigent que le Christ appela 
A s'asseoir dans le ciel à c6lê de lui-mémo, 
N'aura besoin de rien tant que vous ^tes Ifi! 

C'est l'hiver. Tout gémit dans la pauvre demeure. 
Auprès de eoo vieui cJiien qu'il vient de rudoyer. 
Le père tout pensif se tait, et d'heure en heure 
Le pain manque à la bûche et le bois au foyer I 



} Los pelils, swouHJil leur ulieveluri! blonde. 

\ DbiM)t : Qui soutiendra nos pas, faillies roscaus, 

oubliez, mon Dieu, uiorlre ilu monde 
[ Ooi ilonuez leur pâlurc aux petits des oiseaiisT 

La mère, elle, Ireasaille en faisant la loiletle 
a fille, et jetant, de larmes arrriSL^, 
Bil de dt^sespuir sur l'enfant <iu'elli' allnite, 

Le berce avec terreur sur son sein épuisù, 

I Mais TOUS venez, ainsi qu'une aurore vermeille, 
Des rayous de vos jeus dorer ces pauvres mura. 
Et, couiuie un serviteur qui vidu sa corlieille. 
Vous faites de vos niaius tomber les épis nitlri&l 

Consolant, tout ce monde avec mùlancolîc, 
Vous leur dites avec un sourire divin : 
Celui i^ui songe ri tous jamais ne vous ouMîe; 
ci du pain; buvez, voici du vin. 



Et tous ces malheureux, retrouvant l'esinTance 
Ftien qu'A, vous voir ainsi, pensent avec raisun 
Que, venus de là-linut pour calmer leur souiïrance, 
Des Anges de lumière entrent duns leur maison! 

Car, lorsque pour six mois a fui la saison douce 
Où le contentement tombe du ciel vermeil. 
On dit : Que reste-t-il à ceux que tout repousse 
El qui n'ont plus pour eux l'air pur et le soleil? 

A ceuï-là qui le soir souffrent un long martyre 
En voyant s'allumer les vitrus des palais? 
marin dont la mer a brisé le navire? 
Au pêcheur dont la vague a troué les Qlets? 



On dit : Que reste l tl à toutes les iiclinies 

Qui. malgré cet espoir r signé du chrdien 

Sous leurs pieds rrcmissants ne toteni que 1 i abir 

hMfio, qup restp t il ^ ceux qui n nnt plus neu ^ 

bons cœurs, il leur reste enrnre un htritiu,e 
Dont aucDD d'eux ue peut i>tre di shenlt 
KL qu'ils possèdent tous entier tt sans partage, 
Ce Irésor inflm r est lolre Chnnlé 1 

C'est elle, Ange penehé partout où crie un gouffre. 
Amour inépuisable untre tous les amours, 
Oui de sa lèvre en fleur baise tout ce qui souffre : 
Elle est le bien du pauwe, et ce soir et toujours! 

Et maintenant, amis, tous que nous implorâmes! 
(Ijnel que soit devant vous mon invincible émoi. 
Je ne tremblerai pas, car je parle h. vos Hmes,) 
Pour les pauvres eneor merci, merci pour moil 



I. 'humble artiste après eux bénit votre indulge 
Car TOUS avez voulu qu'en ses nobles cLemins 
Volje or sunctifi/', qui clieri'liait l'indigence. 
Pour iirriver au bul ait passé par ses mains I 



^ 



A liENltl HEINE 



poète 1 à présent que dans ta cbére France, 
l/Anian(e au froid baiser t'a pris fi la souffrance, 
Kt que sur ton front pille, encore endolori, 
f.p cftiiiii^ harraonieus iju Irépa* n lleiirî; 



A prësL-iil rfUL' lu l'ah vers l'aslre où la iiiusi(|^iie 
Pure t'enivtera Ju rlijthine hyperphysîque, 
Tu soulèves la pierre inerte du tombeau, 
Kt, redevenu jeune, enthousiaste et beau, 
Loin de ce luonfie empli d'épouvantes frivoles. 
Libre de tous liens, mon frère, lu t'envoles 
Aux rayons dont fourmille et frémit l'élher bleu, 
Le visage riant comme eeluî d'un dieu! 
Vatu du lin sans tache et de la pourpre insigne, 

' CouronnL'. rayonnant, lu joins la vois du cygne 
Au concert que faisaient dans le désert des deux 
Les sphères gravitant sur leurs légers essieux; 
Glorieux, tu redis les chants qui sur la terre 
N'ont fléchi que le tigre et la noire panthère. 
Et lu vois accourir vers toi, ravis d'amour. 
Les constellations et les lys. A l'cntour, 
Sous le voile meurtri d'une Aurore qui saigne. 
La lumière en pleurant dans ton ode se haigne; 
Dans les jardins de feu, les roses de mille ans 
Pour la boire ont ouvert des calices brûlants; 
La vigne et les raisins de l'immortelle joie, 

I Rougissants de désirs sous la treille qui ploie. 
Laissent pendre leurs fruits gonflés sur les chemins, | 

I Et loi, vers les rameaux tendant tes belles mains 
Heureuses de cueillir les célestes vendanges. 
Tu montes dans l'azur eu chantant des louanges I 



' CENTIÈME DE NOTRE-DAME DE PARIS 



^^r le 13 DCtubro iXTJ. 

peuple frissonnant, drau (.-omme une femme! 
Heureux de saTOurer la douleur et refTroi, 
Tu vins cent fois de suite applaudir notre drame 
Où l'ilme de Hugo pleure et gémit sur toi. 

Esméralda, si belle en sa parure folle 
Que les anges des cicux la regardent marcher, 
Domptant les noirs truands par sa douce parole 
Et dévorant des yeus Pliœbus, le bel archer; 

Ksméralda, rayon, chant, vision, chimère! 

Jeune fllle sur qui la lumière tombait, 

El qu'un bourreau vient prendre aui baisers de sa méi 

Pour l'unir, éperdue, avec l'allreux gibet; 

Le prélre méditant son infâme caresse, 
Et le pauvre Jehan brisa comme un fruit mùr: 
, Quasimodo tout plein de rage et de tendresse^ 
_ Masse difforme, ayant en elle de l'azur; ^ 

Et les cloches d'airain chantant dans les tourelles, 
Pleurant, hurlant, tonnant, gémissant dans les tours 
D'où s'enfuit à l'aurore un vol de tourterelles, 
El disant tes ardeurs, les labeurs, tes amours: 

32. 



. _ DP le lassais pas de ce drame 'luî Cainie, 
Kl qui semble un miroir mngiqui; oii lu If ruis, 
peuple 1 car Hugo 1l' songeur, c'est loi-même, 
Rt toD espoir immense a passé dans sa voix. 

C'esl lui qui le console et c'est lui i|ui l'enseigne ; 
Sans le courber le temps a blanchi ses cheveux. 
Peuple I on n'a jamais pu te lilosscr sans qu'il saigne 
Kl quand ton pain devient nmer, il dit : J'en vem! j 

Lui, le chanteur divin, liéni par les érables 

lit les chfines touCTas dans la noire forêt. 

Il dit ; Laissez venir il moi les misérables! 

Kt son front calme et doux comme un lys apparaît. 

Il vient collei- sa lèvre ù toute lime tuée; 

Il vient, plein Je pitié, de ferveur el d'émoi, 

Relever le laquais et la prostituée, 

lill dire au mendiant : Mon frère, embrasse-moi. 

Job mourant I sa bouche a baisé ton ulcère. 
Et (^pendant un jour, parmi les deuils amers, 
L'exil noir l'emporta dans son horrible sen-e 
Et te laissa, pensif, au bord des sombres mers. 

Il méditait, privt! de la douce patrie; 
Kl, lui que cette Fnince a connu Irioniphant, 
11 ne pouvait plus même, eu son idol&trie. 
S'agenouiller dans l'herbe où dormait son enfant 1 



Près de lui eepondanl, invisible el farouche, 
Némésis au courroux redoutable et serein. 
Épouvantant les llola du souiïle de sa bouche. 
Crispait ses doigts sanglants sur la lyre d'airain. 



Maif^ le jour oil In Guerre entoura nos 
Oiï le vai]laDt Paris, agonisant enfla, 
Surcomhait, et sentit le vide en ses entrailles, 
11 revint, il voulut comme nous avoir Tnim! 

(Juand sur nous le Carnage enfin son aile noire, 
Uuand Paris désolé, jipuiid comme un llion. 

Proie auguste, servit de pdture ft l'Histoire, 
On revit parmi nous su Taee de lion. 

Et puis enlin l'aurore ^dala sur nos eirnrs! 
Le rêve adreus s'enfuit, par le veiil emporli}, 
Rt Trémissanis encor, de nouveau nous revJtueï 
Fleurir la poésie avec la liberté. 

El re M une joie immense, un pur délire, 
Kt 3ur la scène, hier morne et déserle, bêlas I 
Ueparurent divins, avec leur chant tic l,vre, 
liernani, Marion Delorme, et toi, Ruy BlasI 

Et nous-mêmes, dont l'ilme à la Muse se livre. 
Apportant nos efforts, nos cœurs, nos hnmbles voix, 
Nous avons évoqué le drame el le grand livre 
Qne lu viens d'applaudir pour la centième fois ! 

peuple, que la foi, la vertu, la bravoure 
Charment, quand ton Orphée avec ses rimes d'or 
Te prodigue l'ivresse adoi-abie, savoure 
Celle ambroisie, et loi, poète, chaaic encor! 

Homère d'un héros divin, plus grand qu'Achille, 
Sous le tragique azur empli d'astres et d'yeux 
i:hanlc! et console encor ton Prométhêe, Eschyle, 

Sur le rocher sanglant où l'insullenl les Dieux! 




Parlel granil csil' i[ue la souffrance al 
Et qui ne raiiscns pus ù In FaLiililô, 
Vainuu prodigieux sauri^ par le martyri 
(îénie eoln; vivant riuns l'immortalil''! 



A EUfiKNE DELACHOIX 



Q Cpinïté prèfe/d^ pjir 



Delacroisl songeur, poi;le, unie, géniel 
Magicien vibrant d'orgueil et de courroux, 
Oalme, Der, évoqué àe la nuit infinie, 
Peintre de l'idéal, te voici devant nousl 



Tes mains ont loin de toi rcjctiî le suai 
Et toi, le conquémnt, jadis persi'culé, 
Grâce k la piété du hardi statuaire, 
Te voici, tu renais pour l'immortalîtë. 



Terre el cJeus, tu prends tout dans ton vaste domaifl 
Et si la clarté brille en ton œil enrbanlé. 
C'est que tu te donnas & la souffrance humaine. 
Le poëine divin, c'est loi qni l'as chanté. 

Massacres, gnerre, amour, fragilitt', démence, 
Tu peignis tout, le sang pourpré comme les fleurs, 
Kt l'enrer et l'anur, et dans ton œuvre i) 
L'héroïque Pitié lave tout de ses pleurs I 



Ab ! l'avenir, le grand avenir magnanime, 
Kat pour celui qui porte une plaie à son flanc 
EL qui ne peut pas voir un condamné sublime 
Sans laver ce martyr arec son propre sang. 

Il vivra, celui-là qui jette, comme Orptif^o, 
Une plainte que rien ne saurait apaiser, 
Et qui, domptant d'ahorii sa colère éloufft'e, 
Pose sur chaque plaie un fraternel baiser. 

peintrel la couleur sereine est une Ijre; 
Elle dit le triomphe à l'aurore pareil, 
Et l'cpopée au glaive ardent, et le délire 
Du beau qui resplendit comme un rouge soleil. 

Delacroit! parmi les pages qu'illumine 
Ton àme, il en est une où, furieux encor, 
Apollon, clair vainqueur do la' nuit, extermine 
Les monstres des marais avec ses flèchea d'or, 

Haine, ignorance, erreur, tous les bourreaux de l'rtme. 
Les mensonges avec les Iraliisons rampunls, 
Le dieu tue et détruit, s'envolant dans la flamme. 
Tout ce tas de crapauds hideux et de serpents. 

Ce dieu, c'est toi, vivant dans la darté première. 

Chassant l'obscurité détestable qui nuil, 

toi qui t'enivras de la pure lumière 

Et qui n'eus jamais d'autre ennemi que ta nuit 

Mais lu peignis aussi, pur en ses chastes lignes, 
Caressé par la brise et par le doux écho. 
Un jardin où parmi les lauriers et les cygnes 
Retentissent les vers d'Uomère et de Sap[dio. 



(•i\ li'i i|iit* mainlpiiunt, rnssasiè i)e gloiri>, 
1 .11 coDleinitleH, superbe el d'un regarJ ïainquûu 
I Les bostpiels yenloyanls el 1p lemple iriv^ire 
A cftlé de Hugo, net lischylc au jnind uœup. 



Le statuaire, on qui l'espérnni^e tressaille. 
A motIel'> pour nous i-e beau rroni sérieux. 
.Ta lèvre au pli songeur, les iihevenx en broussa 
Et sous les liera sourcils (es jeun mjslêneii);. 



El nous te saluons d'une arJcnle louange, 
toi qui fus ^niu, feTnnd bnmme, el qui plmiras, 
lrailuftt>ur du verbe égal h Midiel-Ang'e. 
(Jiii pris le feu du ciel «L qui t'en emparns! 



Miiutenan' que ton uuire austère el inagniliiiui. 
Drille dans la lumière et l'éblouisseuient 
I L qii ians la Terduie et l'omlire piLcilique 
Un Dot RI loilicus baigne ton monument. 



^olre \pBlle tnompbe ainsi i|ue notre HnniËre 
It tressant pour ton IronI des lauriers loiijûurs i 
(.elle flile dHellas, lu nourrice et lu mère, 
La. Frnnre avec nrftueil U- J.mnc à r-inivcrs. 
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LE 



JUGEMENT DE PARIS 



Les noces de Pelée. 



LE CHOEUR. 



Sœurs du dieu de Glaros, chantez en chœur. Les Dieux 
Pleins de joie ont quitté l'Ouranos radieux 

Pour les grands monts de Thessalie. 
Tressez vos chants divins, sœurs du dieu de Glaros ! 
Le Nysien joyeux avec le chaste Éros, 

La joie avec l'amour s'allie. 

ÉRIS. 

Des sommets que baigne le jour 
Délaissant la splendeur austère, 
L'Olympe descend sur la terre ; 
Astrée heureuse est de retour. 
Moi seule, sans que nul me voie. 
J'écoute leurs longs cris de joie, 
Et de rage mon front flamboie 
Comme les leurs brillent d'amour. 
mon âme. foyer de haine l 
Entr'ouvre-toi sans clameur vaine, 
Et contre les cœurs purs déchaîne 
Quelque insatiable vautour l 



Tous sont ïCDUs unia pour une mî'me fête. 
Depuis llèm il'Argoa, qui règne sur le faite. 

Jusqu'à, lu blanche Dioné- 
Pallas coDtre lu pourpre écliange la cuirasse. 
Et l'invincible Ares, le dur guerrier de Thmce, 

ArtouciL son froDt sillonné. 



C'est «ju'embi'aasant l'épouse û sa couche appelâe^ 
Vaincu par k- Désir, l'indomptable Pelée, 

Le pelil-lits du dieu des airs 
Voit triomplier Cyprïs de son dédain farouche, 
lit dormira ce soir dans une raCnie couche 

Avec Thétis aux cheveui verts. 



Je bois, sous l'ardente pruuclla 
De Zens, porte- sceptre, aus enfants 
D'Ouranos, rois et triompbauts, 
A toute la troupe Immortelle 1 



Recevez mes suprêmes dons. 
A loi. prince des Myrmidons. 
Les combats que nous décidons; 
A loi, Tbétis, la mer rebelle, 
Les abtmes du flot béant, 
Le pouvoir de mettre au néant 
Les colères du flot géant,,. 



Et cette pomme à la plus belle [ 



^e 



C'est b. moi, c'est à moi d'avoir le fruil doré. 
Sur ma tempo d'ivoire et mon bras adoré 

La lumière rit et se joue, 
l/or serre avec amour mes cUereun bien plantés. 
El la pourpre dÎTiae aux plis «nsunglanlés 

N'a jamais fait pâlir ma Joue. 

L'aci:lier Èi-os lui-même loue 
îles cheveux touffus qu'il dénoue, 
Mon teint harmonieux doui^eraent coloré 
Et mes pieds blaaes qui sur le sable 
Font une empreinte insaisissable. 
, moi, c'est h moi d'iivoir le fruit doré. 



Dana lu nuit où le sang dOuranos dhliorn 

Souilla I Otéan vusle 
Où Tliétis daus ses bras queu naissant | lunirii. 

Me porta jeune et chaslt, 

Vers Cjpi'e ans bords charmants, que baiantnt dt grands Unis, 

J'iibordai solitoire, 
Kl tu vid snu'< me» pas le doux pnntemps edus 

Uuand je touillai la teri<. 

Tu vis dans ces beaux lieux, d'oii i'épouvanto fuit 

Sans ([ue tu t'en irrites, 
Paraître le riant Éros, fils de la Kuit, 

Kt les blanches Chariles. 
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Kl lu me dis : Leui's frojils suiil semlilables d 

Ne l'iiloigne pas d'ellfs. 
Sois Déesse I ci rei;oîs pour guide et poor soutien 

Cus Irois divinii modèles. 



I.a forme est ton citipîrc, et lu voi 

La tifçDC liuiiitdc el Têcnnde, 

El lu tordras sans eesse, en i^levaot les bras, 
Tes clieveiis sur le monde ! 



mon pÈre, Cjpris est n(''C nu sein de l'ondi 

Vierge de pas humains, 
Mais moi, je m'élançai de ta léte profonde, -M 

L'n glaive dans les mains, 

i:i je t'aidai peudanl la guerre difficile 

Contre les durs géants, 
Â les pr<!cipiter sous les monts de Sicile 

Pleins de gouffres béants. 

Seule, parmi mes sœurs de ta guerre alarmées, 

Tu sais ce que je vaus. 
Et comme je contiens Iës phalanges armées 

El le frein des chevaux. 



Quand le combat frémit, tu sais si je balance, 

Ou si dans les sillons. 
Les pieds sur les mourants, je verse avec ma laoee 

Le sang des bataillons. 
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ïu sais si, chérissant ma science rigide 

Et ma virginité, 
Je les préserve encor de mon horrible égide 

Ainsi que ma beauté î 



HERA. 



De nous tous les grands Dieux, toi le plus redouté 

Sur les célestes cimes. 
Toi qui, sûr de la force et de l'impunité. 

Accumules les crimes, 

Kroniôn! oses-tu, sans donner leur essor 

Aux suprêmes injures. 
Hésiter à présent, et retourner encor 

Le fer dans mes blessures? 

Moi, reine des humains, moi du maître des Dieux 

Et la sœur et l'épouse, 
Je subis des mépris qui font horreur aux cieux : 

Mais, ô fureur jalouse! 

Peut-être qu'à la fin mon cœur qui saigne, hélas I 

. Et ma rage obsédée 
Trouveront le moyen de réduire Pallas 
Gomme Philomédée, 

Celle qui le défend, et celle qui Taida 
Dans ses amours indignes. 

Et qui mit dans sa voix, pour égarer Léda, 
Le divin chant des cygnes! 



Au sommet de TMa, suiis Je jjnuTres liabils, 

Le fils d'un roi puissant fait paitrc ses brebis, 

El couché parmi l'tterbe épaisse, ru pied d*un liëtrer 

Il eaQc SCS pipeaux ainsi qu'un dieu chnmpêtre- 

Lk tanldt du regard il compte ses taureaux. 
Ou, soucieux, rêvant la gloire des Wros, 
Il écoute gémir les eaux du fleure Anaure 
Dont les flots argentés rendent un bruit sonore. 

[1 gravit les sommets dés que le jour a lui, 
Hermf!S, flls de M«ia, tu vas ïoler vers lui. 
napide, et franchissant les cieiix fi tire-d'ailes, 
Rt tu lui rediras ces paroles fidèles : 

Pasteur aimé de Pan, ù Pftris, fils de roi 1 
Laisse là les brebis et calme ton effroi. 
De roijrmpp neigeux trois Di'esses sublimes 
Ont pour ton jugement quitté les hantes cimes. 

Pèse en tes roains les ilôts de leurs cheveux tremblaolj 
Regarde leurs bras; vois quels pieds sont les plus bloi 
El quel sein virg'Inal nionlre, par sa coiirhure. 
Sous le riche péplos la forme la plus pure. 

Compare la blancheur des dents el la faron 
Dont les sourcils Égaux, plantés k l'unisson. 
S'arrondissent en an;, puis offre à la plus belle 
i:e fruit d'or, qu'elle estime un prix bien doux pooT'âJ 



Comme le lait divin du la MtTe immortelle 
Sur l'univers entier lombo de sa mamelle 



largcssu 
agesse 



»I t d ë I 



se sauve, 
noirs. 



Iresaez vos chants divins, sieurs du dieu de Ciaros! 
G Njsicn jnjTUj; ovev le cliastc Éi'os, 
La joie avec l'amour s'allie, 
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Ainsi que les magiciennes 

Composent d'amëres liqueurs 

En pouasanl des elameurs obscènes, 

Ainsi j'ai des poisons vainqueurs. 

C'est toujours le vieux gang rebelle 

Qui gonfle ma rude mamelle. 

Plein de ma Imine, ai'dent comme elle. 

Ah! je brave les Dieux moqueurs 

Quand je vois, malgré leurs outrages. 

S'amasser de jalouses rages, 

Et quand j'ai longtemps dans les cœurs 

Épanché mon cœur plein d'orages I 



LE RAXO I»K LA ISOOPK; 



îli'-lis aux dievpus veris est épouse, el les Dieux 
(Itil quille snns regrets l'OaraDos radieux 

Pour les grands moota de Tliessalîc ! 



i^ Df«s^iit pré^iléea pDT Htn 



Quelle darlt' nouvellp illumine les deii;^ 
Fulgurants, el nous force à baisser la paupière? 
Des feux épanouis êblouisscuL nos yeux. 
Le roi Zeus esl-il las de nos temples de pierre, 
Et fflit-il pour ïes lils un temple de soleil? 
Les grands Dieux ont-ils vu briller â leur réTeil 
Un astre né d'hier qui veut trouTCr sa route, 
I D'un yol si furieus qu'il épouvantera 
' ii^s vieux flambeaux épars dans l'éternelle voùte'f 
I Est-ce un sanglant prodige? ou la belle Hèra 
A-t-elle fait encore, en secouant ses voiles, 
D'une goutte de lail un cho.'ur dansant d'étoiles? 



Déesses! pressez vos coursiers ! 
Il nu faut pas que vous laissiez 
La Nuit arriver la première, 
laissez fuir tos cJiars de lumière I 
Si le plaisU- a peu d'instants, 
Les Leuies comptent les tristesses. 



l'resaez vos coursiers, ô Di'esses 1 
Les Htnirea ont ronrbé le Temps. 
Laissez i'uir vos diars iSolaLantsl 



Ce feu ne mearirira que la terre où nous sommes l 
Quels qne soient ces éclairs dont s'embrase le del. 
Nous serons la victime offerte sur l'sulel. 
L'aube d'un jour fatal s'allume pour les hommes, 
t'.AT rien ne peut troubler l'Olympe radieux, 
Et nous portons h joie el la haine des Dieux. 
La race d'Ouranoa frappe la nice humaine. 
Ainsi les eieui, par qui nous sommes éblouis, 
.Scintillèrent, vêtus de rayons inouïs, 
Le malin de ce jour où le llls de Cljm^ne, 
Au milieu dos clameurs de la terre en sanglots. 
Funeste et foudroyé, s'abtma dans les Ilots. 



, Aglala, Thalie, Euphrosynf, 

Vous qui savez donner le regard qui fascine, 

! S'il est vrai, sur l'Olympe aux ombrages dormants, 
(Ju'un jour je vous conçus dans dos baisers charmants. 

Plu» rapides cent fois que la Hoche des Thraces 
^ Qui vole avec des sifflements, 

Kt que le vautour fauve et les corbeaux voraces, 

S Venez, et volez sur mes traces 1 
.moeua UES »-ej(mks. 
, comme aujourd'hui, les cieus que nous voyons 
illèrenl, brillants de pourpre et de rayons, 



Kt motitriVeDl. nux yfux des splendeurs inconnues. 

I^es hommes étonnés se demandaient entre eux 

Sî la foudre aux cent voix se forgeait dans les nueâj 

On si, défHÎIs nprés des combats désasti'eux, 

O'aulres Titans mouraient dans les flammes céleste 

Ce fut le jour, ù jour à jamais abhorri> ! 

Oiï succombant, hélas I & des conseils funestes, 

l.a mère de Dacclios. sur son lit véuéré 

Duquel, avant le jour, on avait vu descendre 

Un dieu tout l'u^onnant, tomba réduite un rendro. 



Habitue au b t 1 bon I e 1 airain, 

Vous qu lo squ la (ju e blouissait confuse, 

Èerasie? ou p d le a t sans de ruse ! 

Brillez comme autrefois, armes que je suspends 

A mon égide, et toi. Méduse, 
Pour me l'aire plus belle emplis dVcluîra rampanls 

Tes cheveux qui sont des serpents I 



Phrebos a-t-il encore à quelque téméraire 
Conlié pour un jour son cliar d'or et d'onji? 
A-t-il promis d'avance el juré par le Stj-xî 
D'autres Nymphes en pleurs par un chant funéraire <| 
Vont-elles consoler une autre ombre, et va-t-on 
Voir tomber dans les flots un nouveau Phactonî 
Pour une autre rivale aimante et préférée, 
La déesse d'Argos. comme pour Sémélé, 



A-t-elle empli de haine nnc Teinle dorée; 
EL le roi Zeus, du haut de son nuage ailé, 
Vient-il chercher encore-, épouvantant nos àraes, 
Unenmantc aux heauxyeusijuimourra dans les llammesï 



Déesses, pressez vos coursiers 1 
Plus vite que lea hlancs ramiers 
Et que notre rose courriére, 
Laissez fuir vos cliars de lumière 
Tandis qu'en ïos cœurs palpitants 

I_ La colère met ses irrcsses, 

^L Pressez vos coursiers, à Di^essesl 
^M Avec l'Euros et les autans 
^1 Laissez fuir vos chars rdalantsl 
^K CHCKL'H UKS FEMMES. 

Qoand Sémëlé portait Dacchos dans ses entrailles, 
Furieuse, et rêvant de promptes représailles, 
néra sentit la rage emplir son cœur jaloux. 
Sur son Hl solitaire elle versa des larmes, 
Et par coH mots amers exhala son courroux : 
Quoil ce n'est point assez d'avoir vu tous mes charmes 
Uaîa et dédaignés pour des haisers mortels! 
Non contente A lu Un d outrager mes autels. 
Et d'attirer à sot, lorsque la nuit scinlille, 
L'amour de Zeus qui tml lom de mes brus Ircmlilanis, 
Ma rivale en reçoit un gage dans ses flancs! 
Uais, ù Kronos, TiLim ru^ë, je suis la fille ! 

Elle dit. Aussîtdt elle ndc son front 
Comme s'il eiH des ans subi le rudo alTronf. 



ïie rares cheveux ^iis Hle crabragp sa lemie 

Kl fuil, vers S^tni^le dnns un nnage ri or 

Si'-rieuse, nmirbi^is H portant nne Inmpe 

Pni'liiiit à mots cnmpl 3 H une lois lermo enror 
J Elle avait loul. l'aspert de la sage nourrice 

BéroS, qui porlH s m^\ ilntis ses hraa 
I Hi'lns! dit-elle, enfant reilmte tin ar(iD<.i 
I Bientôt, le cœur grnflé le pleurs tu gémiras 

souvent lin mortel le mcnson^G fk la bouche 
I VM iiionlé comme dieu sur une hnale couche 

[ Si l'amant de tes nuits est It Dieu ies humains 

I Qu'il vienne ii loi brillant des riartés qu il étale 

[ AuT genoux dHaigneu^ de Dtra ta ruale 

[ Ceint d'éclairs et leiiilile avec la fuudie aux mains. J 

[ Ce disconr» éveilla I oifrucil de lu Thâbame 

I En nattant de la mum ses lon;;s cheveux d'ehéne 

'oi 2eus se lia par un fatal serment 

[ Et quand, nmge d lairi il vint c leste amant 

i Dans son triomphe heureux que 1 univers acclame, 

norlelle, livrée à «os deglins écril-s 

.Sentit son l'ol esp ir eipirer dans la flamme 

Ht sa vie à l'Orcoa loir avec le «rnn la trn 



Au-dessus des mers et des 'iyrtps, 
De Cyprc bien-aimL'e, où fleurissent les myrtes, 
Venez, fendez la nue et l'air étincclant, 
I Colorabolles de neipe au plumage tremblant ! 

vous uussi. venez, mes fiN ntii blondes ailes, 
(Jue le ecrur cherche en se troublant! 
I Pour le berger qui vaut tous les amants rebelles 
Rendez-n 



li belle entre les belles 1 



"PhaÉlou, outragé [mr le iltilain moqueur 
D'Epspliiis, et blessé par tui dans son cIilt cmur, 
Alla, par les conseils de Clymëne sb. mi:rc, 
Jusques aux palais d'or de l'bœbos-ApoIlun. 
Le dieu lui conflu, malgré su crainte amere. 
Son char et ses clieïaus au soutUe d'aquilon. 
Et, dès qu'à l'Orient s'enfuirent les étoiles, 
Que dans les vastes cieux, de sa beauté surpris, 
L'Aurore, rougissant de paraître sans voiJes, 
Montra son frunl semblable à des rosiers ileuris. 
Le mortel, ignorant où l' entraînaient ses iraudes. 
Lasïa le char dÎTiu contiteUë d'ëmerauUcs. 

Bienidt, babitués à de [dus Tortes mains, 
Les chevaui du Soleil s'écartent de la route. 
Phaèton, étranger aux célestes chemins, 
Tressaille, et de terreur son Siiie s'emplit toule. 
11 voit les monts s'ouvrir, les fleuves se sécber, 
Les forêts devenir un immense bilelicr. 
Et comme des flambeaux se consuiner les astres- 
Alors la Terre énorme, en proie à ces désastres. 
Supplia Zeus vengeur dans les cieux étoiles. 
Déplorable, et montrant sa tête flamboyante. 
Son vaste sein tari, ses grands cbeveuz brftlés, 
Et ses os de rochers fondus en lave ardente. 



Zeus irrité lança du haut du ciel vermeil 
Sa foudre sur le char enllammé du Soloil. 
Laissant derrière lui des sillons de lumière, 
Pbaëton s'abinia dans le vaste Ëridan. 
Telle du vaste azur tombe au fleuve Oci!;an 
Une étoile, ravie à sa splendeur première. 



Sur un lit ik nisuaux ie cadavre iiifui'tri 
l'ut lavé par les maio^ dos Irisles Uëliades 
Avec les eaiu du ciel et les pleurs des Hyades. 
l'hœbos eu Tul ému; de leur front tout flétri 
Iles rameous verdoyants jaillirent avec force 
El leur seiii virginal s'euvironna d'écorc. 



Déesses, pressez ^os coursieral 
Comme la flamme des trépieds 
Que le vent torde leur crimcrei 
Labscz fuir vos chars de lumière' 
Qu'ils soient comme les feut ardents, 
Frtres des foudres vengeresses. 
Pressez vos coursiers, ô Déesses; 
Comme la flamme aux mille dents 
Laissez fuir vos cliars éclalanlsl 



D'une goutte de lait un chœur dansant d'étoiles 
Ëst-il sorti superbe et la couronoe au froot. 
Comme lorsijue Héra, secouant ses grands voiles, 
Argenta ce chemin que tous les Dieux suivront, 
Et fit, en épanchant ses mamelles sacrées, 
Des mers de diamant dans les mers azurées? 
On dirait que les Dieux, retirés dans leurs camps, 
Se sont fait un rempart avec mille volcans. 
Pourtant sur leurs autels ceints de fleurs et de lierr^ 
Le sang versé ruisselle avec des vers pieux. 
Quelle clarté nouvelle illumine les cieux 
Fulgurants, et nous force ii baisser la paupière' 



B-SoïnmeiJlc, 6 bel entaol et que le dieu loik 
Egare les yeux iileus dans un rt've ("loilél 
Vetu d un sombre azur, (.omme ]• lol nocturne 
(Juil veise autour di. toi les trésors de son uine. 
Et le fasse entrevoir sur cps (.oteaux pr-nchants 
L Oljnipe débordi de lumi re et de chants 
Soniiueille' poin lounri. i) tn b auli Tnlati 
J EU quitté les frai licurs de mun onde natale, 
El renoncé tandis ^ue le j)ui brille encur 
A tresser lues chciLux paieils au sabli d ir 
Car lu Njniplie du lleiive et dis ^'riillii proinndcs 
T aime avant les grinds liais pt la frali lu nr des ondesi 



Lorsqui' ta ui ic H iube arec un doux espuii 
Te porlait dans son sLin un songe lui fit »nir 
Un Ilambeau sortir d elle et mettre en feu I Avie. 
Et sitôt que du jjur tu goiUas I ambroiiii , 
Tu fus dans ces grands bms, par les fr rosjali us. 
Exposé sans défense aux morsures des loups 
Mais moi dans nin pili^ sur des tapis de inonsse, 
J al ri>cueilli il abord (on enfiinee humbi el douce ; 
Et, lu le sais berger plus laid juand lu rciins, 
HeuieusL lI fiappant Ibeib a^ec mes picls divins, 
J iti la robe llitlantt et le fiont (tint le liure 
(.onduit soiia ps ^i inds bois ma dans r ).iili re. 



puisque jv veille iiinsi, coiiiine sur iIm Wsops. 
Sur ta calme buauté. Hors. Ù bel onfanti dors. 
Oue le vague Murphoc en soDge réiuerveillel 
ïfais sa paupi<>re s'ouvre, à mes simirs, il s'éfcille : 
Comme &u sorlir irun r(^vc, il pùlit, l'I. ses yeux. 
Levés languissaniinenl vcra l'abimo di-s deus, 
Semblent y contempler des tannes inconnues. 
Qaels chars T'blouissants sortent du svln îles noesT 
Quelles diviiiilés qnîllent te ciel serein ï 
C'est la sage Uèra, Piilliis a,i] cu'ur d'niraiu. 
Dont lu lourd bouclier brille parmi les ombres. 
Et Cypris iiux yeux noirs, amnnle des nuits sombres. 



' Mes sniurs, voas ijul daiisci; au Tond des bois i^pais. 
Ou nui clierdiei! dans l'ombre une amoureuse paiW 
Cependant que les Hols, que votre vois ('•tonne, 
l)iseut aux durs rochers leur ennui monotone, 
Fujez au bois! fujei; sous les ruisseaux d'argent! 
Moi, sur le bord du fleuve, eu berger diligent. 
J'assemble les Iroupeaui de brebis cl de chÈvrBs,' 
Charmés par les doux cLiinls qui roulent de vos lèVli 
Parmi l'herbe des prés oïl je les ai conduits. 
Car les Dieux n'aiment pas que nos regards, sédôïl^ ' 
Par les rayons brûlants dont leur couronne est C^ 
Affrontent leurs regards et lom- majesté sainl«I 



Pasteur aimé de Pnn. << Prtris, lilu de roi! 
Laisse là tes brebis et caliue Imi eltroi. 
De l'Olympe neigeux trois fléesscs sublime 
Ont pour Inn jn^jernent quiltr' les bnutet c 



Pèse en les mains les (Iota de leurs cheveus tremblants; 

Kegarde leurs bras; toÎs quels pieds sonl. les plus blaDCs, 

El quel sein virginal nionlre, par sa t-ourbure, 

SoUB le riche péplos In, l'uniie la plus pure. 

Compare la blancheur des deot.s et la fai.'on 

Dent les suurcils légaux, plant.L'S It l'unissou, 

S' arroii dissent en orc-, puis offre k In plus belle 

Ce fruit il'or. iju'elle esliiite un prix bien doux [lour elle. 

HKRA 

Fils de l'riam, approche et viens a mon côté. 

Si lu m'offres le pris cju'on garde à In beauté, 

Avec lous les Iri^sors dont l'homme s'eitasie, 

Je puis mellrc fi les pieds les IrûDes de r.\sie. 

Régne. Après les grands Dieux on adore les rois, 

Car, affrum'iiis eomme eux de la pudeur des lois, 

Us savent le secrel des plus humbles retraites, 

El trouvent pmi!' leurs vœuï toutes leurs amours prêtes. 

La poarpre, sur leurs corps diïins et sur leurs- fronts. 

Cache au\ regards de tous te s&ag et les aifronU, 

Et leur désir iiilê sans limite et sans règle, 

droit h son but, romme le vol de l'aigle I 



■ Poa 



■Pou qui. pouvant prétendre k de riches butins. 

S'endormirait stupide au milieu des festins! 

Mais moi, loin de L'offrir la pourpre, à tort vantée. 

Qu'un ennemi monrant n'a pas ensanglanliïo, 

Vain effroi du vulgaire et des jeunes laureaux. 

Je le rendrai r(''gal des plus vaillants hèrns. 

Dans les champs de bataille, horreur des pâles veuves, 

Oïl le sang débordé teint de rou^e les fleuves, 



I Sur les fnmls les plus liniits j'aloiinlii'ni fiin brus, 
JJ'eiidurciriii ton cœur, et tu tVnivreras 

s clairons pleins de ms, des poudreuses mOlées 
l Et du tressiiillemeiiL des foulea itcroult^esl 



Tornliez, voiles jaloux ! Vois les trésors épars 

DoDt j'ose sans rougir enivrer tes regards. 

Admii'e mes cheveuï d'or pur, mon corps d'ivo 

Où, parmi les blancheurs, tressaille une ombre noire«l 

Qu'ai-Je à faire du sceptre et des lourds boucliers? 

Ces charmes tant chéris, si souvent aiippliiis, 

Sont des lioudjers sûrs et de paisibles armes. 

En éihan^'e du prix qui cause tsnt d'alarmes, 

La fllle que Leda conçut près des flots bleus, 

Diins les embrnssemenls du beau cjgne onduleuï, 

Lurora sans colère b. ton amour fidèle 

Sua corps churmant, semblable au mien. 



Déesses au cœur fier, habiles au mépris, 
Vojez quelles beaulès ont mérité le lu-ixl 
C'est toi qui sur l'Olympe, en ses cavernes basi 
llâra! dans des baisers ciiarmunls ronius les G 
Kl qui les eni'anlus duus de grandes doukurs 
Le sang pur de ta veine a coulé ilans Ii i h urs, 
Tu leur ouvres tes bras, et lu verses sui lUo 
^intarissable flot des boiitts maternelles. 



Tu les as fait monter au Parnasse divin, 
Prés des Muses leurs sœurs, eL pourtant, c'est en vain 
Uae, sur le roc sonore où les guide Euphrosjne, 
Tu leur as demandé le regard qui fascine. 

Et loi, qui des combats affrontes les hasards, 

A quoi donc t'ont servi tes coursiers et tes dardsf 

Ton front, que l'iiommo craint plus qu'il ne le révère. 

N'a pas été lavé pur des baisers de mère ; 

C'est par une blessure où brilla le sang clair 

Que tu jaillis du front de Zcus, comme un éclair, 

Et jamais un amant, à l'aurore naissante. 

N'a tordu tes cheveux dans sa main fréuiissanLc. 

1! faut que ton orgueil descende à l'avouer : 

Les hommes en retour dédaignent de louer 

Celles qui, leur prenant le casque et la cuirasse. 

Préparent des festins pour le corbeau vorace. 

Mais celle qui chérit mes mjrstërcs vantés. 
Je lui donne le sens des sages voluptés. 
Elle boit A ma coupe, et, sur toute la terre, 
Apprend comme aux bosquets do Cypre et de Cythi^re, 
Où j'emplis de soupirs les ombrages discrets, 
Tout ce que ma ceinture enferme de secrets! 
El mainlenanl venez, mes fils uax blondea ailes. 
Et vous dont le plumage est blanc, mes colombelles! 
Fuyons les cris de rage et les espoirs déeusl 
Fendez le sein des airs, et volez au-dessus 
Des bois profonds, dos mers, des rochers et des syrios 
s Cypre bicn-aiinée, où Ileurissent les myrtes 1 



B affronts, tomb^^s dans des cœurs immortels ! 

Qui désormais voudra, sur nos tristes autels, 



h)W altfi^T * "«i '1'- r*?nM« pl-j"! profwces, 

F»m- r- -'■- --'---. - -"ri.-rr,* 

Hér«: r -iket-'. 

Oit, prTTi-n pour janiaii ilo cniine îles (ombeam. 
Les biro« mutiles iJilent, où les corbeaux, 
SoDihrn comme l'Er^be oa comme nos pensées, 
I Planent sinistremenl en légions pressées! 

L«t IMvM». (ir«cfd4u par HflrDkès. t'mToLent furlBin d 



C'est moi. Ma de l'riani, qui panai ci^s grands bois 
Ai doucement, am «ons caiieni-és de ma w 
Guidi'- te» premiers pas sar l'berbe. et quand n 
Tu paruH dans les jeax, né pour les grandes guerres, 
Tu vainquis même [leclor. qui de toua les rivam 
f'.tiiU le plus habile â lioiiiplur les dievaui. 
Muïnlcnunl, pour ju;,'er les Déesses en larmes 
Choisi par le roi Zeus, 6 berger, tu les charmes! 
Tel fut ce bel enfnni que je ne verrai plus, 
Gan.yinéde, cnlevii sur ces monts chevelus. 
Ou tel ilans Naxo§ vint, sur la mouvante lame, 
Lysios florissant, au visage de femme. 



mon llrléne! Ilélënc, nvgucil charmant des ciâin, 
Est semblable k Cyprisl flols silencieiisl 
Ornera! bois profonds! leurs cheveux clairs el si 
Sont, comme vous, baignés de lumières et d'ombres. 
nuit voilée, en pleurs pour Phœbos qui s'eofuitl 
Torrent» àchevelés qui roulez dans la nuit! 



neîgc3 des hauLeurs 1 Temples au front d'ivnire I 
Tels brillent leurs pieds blancs et leur prunelle noire, 
NympliHs qui sur moi seul a Hachez vos regards, 
Ohl qui m'emportera vers Hélène! Quels r.bars? 
Uuelles mers? Quels zéphyrs, nmants des cieui d'étoiles? 
Quels ra|iides vaisseaim. ailés de blaticlies voiles? 



Que les arbres noueus fp.irgnea pai les ana, 
Tombent sous la rognée et les marteaus pesants! 
Qu'avec des bruits pareils fi la von des tonnerres, 
Boulent déracines les cbênes eenteuaires ' 
Que la Dryade en pleura torde ses bras tremblants 
Et saigDC autour de toi la sève de ses flancs I 
Quand le Ilot frémira sous tes légers navires. 
Moi-mâme, abandonnant mes cheveux auï zéphyres. 
Je viendrai de la route écarter les dangers 
El pousser de mes mains tes navires légers. 
Thélis pour me sourire apaisera ses ondes. 
Et rira de me voir sous sea grottes profondes. 

En quittant le rivage aimé des matelots 
Où régna Dardanos, où, roulant ses grands Qols, 
L'ismare dans la mer jelte une onde affligée. 
Gagne la mer de Thraiie, où le cap de Pangée 
A l'ombre des palmiers montre, couvert de lys, 
Le mausolée oii dort Tamourease Chylhs; 
Autour de son tombeau, tu reverras l'enceinte 
Où, fatiguant les airs d'une inutile plainte, 
Elle appela neuf fois son jeune épous absent. 
Sous les arbres en Heur, son spectre pâlissant 
Le cherehe eneor parfois au milieu des arènes 
Et revient l'appeler pendant les nuits sereines, 



vcrrHS l'Ai'liuie et se« riches citée, 
[ Mycènes la superlie et PliUiie am cbaïups ïunl'-s 
I Que lu lim|ii<lo mer baigne comme unt; amanle. 
1 Dès r]ii'ft les jeiis l'iiii'ont les prés de rftrjmimthe, 
' Sparte l'apparuitra, Sparte oi) lendent les vœus. 
Où les vierges, mes sŒura, déDOuaut leurs cheveux, 
Aux borHs de l'tnnttas cueillent le laurier-rose. 
C'est là (|u' a ban donnée A des cha^i-ins sans cai 
UélËue, les clieveui épars sur son sein nu, 
Attend sans le savoir son amaot inconnu, 
£^ dans ses longues nuils anx sauITrances sans IrËTs 
Ëtreint de ses deux brus les fanlùiues des riîves. 



LES VOYAGEURS 



Couvertes de baillons, deux vierges rangnillques, 
A la démarche svelte, au regard ingénu. 
Vont par les carreleurs et les places publiques, 
Les eheveux dénoués et le sein demi-nu. 

Toutes les doux font voir U la foule profonde 
Le fier sourire fait pour lea éternité,';, 
La prunelle céleste et la crinière blonde 
Et le port qui convient à des divinités. 



Près d'elles, et parfois leur prôianl son i'paulc. 
Les nommant tour à tour l'une et l'autre : ma aœur, 
I, le iront plus pur que les neiges du pùle, 
, Un grave adolescent en habit do chasseur. 



Il les console ainsi : Courage, à mes compagnes I 
Bieotôt dans les parfums nos pieds seront lavés. 
Après tant de forâts, de champs et de campagnes. 
Voici Paris sans doute, et nous sommes sauvés. 



lis s'arrêtent d'abord au festin plein 
04 l'or, que rend vivant l'esprit des ciseleurs, 
Reflète follement, pour enchanter nos âmes. 
Le sang des noirs raisins et les lèvres des fleurs. 



Lk, la coupe est en feu sous les tresses fleuries, 
Tout s'étale à soukaiL pour ravir les amants : 
Le vin du Rhin y lutte avec les pierreries. 
Et la blancheur du lys avec les diamants. 

Los voyageurs divins sous la splendide voûte 
S'avancent d'un air doux el cependant hautain 
Ëo faisant voir leurs pieds tout meurtris de ta route, 
Et disent : Donnez-nous une place au fesl.in. 

Puis ils vont au tUâiitrc, au cher pays du rêve. 
Où de deux bras de lys pour une heure enlacé, 
Le sublime histrion, appuyé sur son glaive. 
S'écrie : Juliette! avec un ton glacé. 



Us lui disent ; Oh! viens, toi qui connais les charmes 
De la Douleur, pareille à l'orage des flots. 
Que nous le racontions la cause de nos larmes, 
El pourquoi notre co3ur est gonflé de sanglots! 

Puis ils vont au dernier sancluaire, où l'artiste. 
Pareil ù. la Pythie interrogeant l'eulel, 
Se demande quelle est la tâte n<â>le et triste 
Qui mérite le marbre et le bronze immortel. 



Kl tous les trois, calmt-s alors. pai-cL- qu'ils lîsi 
Sur les sodés éjiar^ Jes noms niéludi^ux, 
Pai'Icnl a<i slaUiairi; iniléds et lui iliscnl: 
Her.niin'iis trois onlanls snrlis du sang dos Diev&l 1 

Mais tons ceux qu'ils avaieni implorés leur réponde 
Enfanta, évitez-moi des efforis superflus. 
Nos villes cette année en oriilielins abondent, 
ReJiles-moi tos noms, car je ne les sais plus. 

Déjà, pour assoDrir leur appétit vorace. 
On posait ilevunt eux le yin et le riouK miel. 
Mais dès qu'ils uni montri^ les signes de leur rocft 
lîn ajoutant ws mois : Nous arrivons du ciol. 

Nous sommes la Beauté, l'Amour, la Poésie, 
On s'écrie auasilfit : Portez ailleurs vos pas, 
Enrunts déguenillés, il bovetirs d'amiiroisie. 
Passe;; votre chemin, je di' vous connais pas! 



Fille de la clarté, Muse aux regards vermeils, 
' Ouvre les jeux. Que font dans l'éllier les soleils? 
Ils gravitent- Que fait l'Océan vaste? 11 broie 
I navires de l'homme en rugissant de joie. 
Et le tonnerre? Il gronde. Et l'eigle iramenseï n fos 
Sur la brebis, du haut du ciel clair et profond. 
Et l'emporte 6 son aire. Et le lion? Il plante 
Ses fortes dents parmi la chair vive et sanglaDta. 
Et le doux rossignol? Blessé cruellement 
Par sa fleur, il la chante avec ravissement 
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Et retourne au buisson d'épines. Et la rose, 

Que fait-elle du flot d'ambroisie? Elle arrose 

La terre de parfums et les grands cœurs d'amour. 

Et le penseur? Il vient à la clarté du jour 

Pour secouer devant la foule intimidée 

Ton glaive de lumière, inexorable Idée ! 

Et le poëte auguste? Il tourne son flambeau 

Vers la Beauté, sa foi, qu'on a mise au tombeau. 

Et se penchant sur elle avec mélancolie. 

Il relève en pleurant cette image avilie. 

Et l'impuissant, ô Muse? Il vit, fier de railler 

Et de mentir. C'est bien. Muse, allons travailler. 

Février 1856. 
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AVANT-PROPOS 



Les quelques poSmes qui suivent ne sont pas des 
œuvres fl'art. Ces pages intimes, tant que ma si faible 
santé et les agitations de ma vie me l'ont permis, je 
les écrivais régulièrement pour mon adorée mère, 
lorsque revenaient le 16 février, jour anniversaire 
de sa naissance, et le 19 novembre, jour de sa fête, 
sainte Elisabeth. Parmi ces vers, destinés à elle 
seule, j'avais choisi déjà quelques odes qui ont trouvé 
place dans mes recueils. Les autres ne me parais- 
saient pas dfivoir être publiés, et je sais bien ce qui 
leur manque. Presque jamais on ne se montre boa 
ouvrier, lorsqu'on écrit sous l'impression d'un sen- 
timent vrai, au moment mâme où on l'éprouve. Miits, 
en les donnant aujourd'hui au public, j'obéis à la 
volonté formellement exprimée de Celle qui ne sera 
jamais absente de moi et dont les yeux me voient- 
D'ailleurs, en réfléchissant, j'ai pensé qu'elle a 



son, comme toujours; car le poi-te qui veut soaf-J 
Frir, vivre avec la foule et partager avec elle laî 
suprêmes espérauces, o'a riea de caché pour elle, i 
doit toujours être prât à moutrer toute son &me. 

Théodore de Banville. 



ROSES DE NOËL 



A MA MÈRE, 

Madame Claude-Théodore de Banville 
NÉE Élisabeth-Zélie Huet 



LE RUISSEAU 

Mère, tenant de toi l'orgueil essentiel, 
Ta fille (tu l'aurais entre toutes choisie !) 
Belle enfant dont le cœur ingénu s'extasie, 
N'aime rien de vulgaire et d'artificiel. 

Moi, je dédaignerai tout art matériel. 

Car de toi j'ai reçu l'ardente poésie 

De ton esprit subtil qpe le beau rassasie, 

Comme tu m'as donné tes yeux emplis de ciel. 

Et c'est toi que tu sens en moi lutter, poursuivre 
Le but, toi dont la voix charmante qui m'enivre 
Murmurait comme un Ange auprès de mon berceau ! 

Telle, aux humides prés, la Naïade ravie. 
Dont le sort incertain est celui du ruisseau. 
Rêveuse, en flots d'argent voit s'écouler sa vie. 

16 février 1843. 



ma mère, )e vent chiisse les feuilles roussies. 
Mais je te charmerai par des paroles douces! ■ 

L Voiei de pauvres fleurs qui tremblaient sous les uenS 
' Toi, lu les Irouïeras diarmaotes entre toutes. 
Et mes chaula seront beaux, puisqiie lu les écoutes, 



Et 



e jour terne et gris sera rlétïcieux. 



, Qui le sait mieux que toi? C'esl ainsi ilepuis Eve. 

L Notre mère toujours est folle de son rêve, 

l'amuse au babil dits enfiints querelleurs. 

n'as pas de soucis pourvu que lu nous voies. 

Car tu sais oublier pour les plus humilies joies 

enuuis de ta vie et les pires douleurs. 



LES COLOMBES 



■ Puisque jusqu'A la fln et mAmc autour des tombos, 

^ La famille se serre et s'uuil avec foi, 
Aimons-noua I Mes doux vers, ainsi que dos eolom 
Ouvrent leur aile blanche et s'envolent vers 



Prends ces oiseaus pareils ft. la neige candide, 
El qui trouvent d^ji l'oubli d'ombres voilé, 
Apr^s avoir brillé dans un azur splendide 
1 Et plané dans les deuï de mon rêve étoile. 
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La Muse, enfant craintive, et que le monde lasse. 
Vient dormir à tes pieds sur un méchant coussin 
Ma mère, écoute-la te parler à voix basse 
Et cache en souriant sa tôte dans ton sein. 

19 novembre 1844. 



QUERELLE 



Lorsque ma sœur et moi, dans les forêts profondes, 
Nous avions déchiré nos pieds sur les cailloux, 
En nous baisant au front tu nous appelais fous, 
Après avoir maudit nos courses vagabondes. 

Puis, comme un vent d'été, baisant leurs fraîches ondes 
Mêle deux ruisseaux purs sur un lit calme et doux, 
Lorsque tu nous tenais tous deux sur tes genoux, 
Tu mêlais en riant nos chevelures blondes. 

Et pendant bien longtemps nous restions là blottis. 
Heureux, et tu disais parfois : chers petits ! 
Un jour vous serez grands, et moi je serai vieille! 

Les jours se sont enfuis, d'un vol mystérieux. 
Mais toujours la jeunesse éclatante et vermeille 
Fleurit dans ton sourire et brille dans tes yeux. 

16 février 1845. 



LES BAISERS 

ÉcarteK i:ies r:heïeu\ connue vous le faisiez 
Lorsque ce front livide élait plein de rosiers, 
El que lUB pAle jiiue ëUil encor fleurie; 
Et veneï y poser voIrc lèvre chérie. 
Car bleu qu'ils soieuL dâjji flétris, nos cheveux d'o 
Nos mères de leurs doigis les caresseoL encor, 
El toujours les baisers célestes de leurs lèvres 
Savent guérir nos fronts brilles pai- mille fièvres. 



Tandis que les voiï du fover 
Murmurent pour vous égayer 
Et que le fou brille dans l'aire, 
Dijâ, fugitif et discret, 
Derrière la vitre np paraît 
Le rire du Printemps folùlre. 

Impatient, avec raison. 
De nous donner sa floraison, 
Vojezl on dirait qu'il s'ennuie 
De ne pas prendre son essor, 
El qu'il montre ses ailes d'or 
Encor frissonnantes de pluie. 
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douce mère ! «-.'est pour loi 
Que cette Nature en émoi 
Fait trûve à sa longue paresse, 
Et, complice de ton rimeur, 
Elle vient t'offrir la primeur 
De ce rayon qui nous caresse. 

16 fô^Tier 1846. 



LYS SANS TACHE 

Oui, quoique les soupirs, les pleurs et les sanglots 
Vers tes yeux soient montés, amers comme des flots, 
Chère àmel ton amour céleste nous demeure, 
Toujours épanoui dans ton àme (pii pleure. 
Sous l'orage et le vent tel le Lys glorieux. 
Toujours ouvrant son pur calice vers les cieux, 
Garde encore, meurtri, sn beauté souveraine, 
Et rien ne fail de tache à sa blancheur sereine. 

Mardi 16 février 1847. 



FLEURS D'HIVER 

Oui, quelques fleurs d'hiver, et c'est tout! Leurs corolles 
Ne s'ouvriront pas; mais leurs boutons ingénus 
Te ravissent, ma mère, et mieux que des paroles 
Évoquent les jardins que nous avons connus. 



1 



O notre cher Moulina I Dennt ao* ï«ui Maie 
pArtnî nos souTenirs ^rsci«ui et pemifs 
Un éblouissement de rose et il'^i:arlate: 
Et les deui pièces d'eau, la Terdnre. les ifs. 

Nous VDjODs toul, les Dieox de pierre, la rocaille. 
Et je te Tois riante et les cheTeux (lollaDts, 
Avec ton léger *oile et Ion chapeau de pnillOi 
Et si belle ou milieu d'un Irioniphal printemps! 



DOUCES LAllMKS 

Si TOUS ne ïOjfK pas le froiil de TOire fils 
AccEiblâ BOUS le poids de la science amëre, 
Et si pour TOUS l'enfnnl que vous bertit-ï jaitis 
Reste UD enfant, 6 douce mère, 

Lnisscz-moi m'enivrer de votre douce voiï, 
Qui Tul ma poésie et ma première Kle, 
Et puis, m'agcnouillant ici comme autrefois, 
Sur vos genous poser ma tÊlc! 



Je veux redevenir ignorant, je le veuxl 
■evoir, oubliaot mes plaintes cloufTées, 
I Ce temps où vous passiez dans mes petits cheveux 
Un peigne d'or, comme les fcesl 

L Volje main aur mes youi alors me cnnsoloit! 
f Je m'enJormais, ravi par toutes vos caresses, 
\ Faible, heureui, souriant, nourri de votre lait. 
De vos chants et de vos tendresses 1 



Oui, jo veux y penser encor, si je le puis, 
El. rêver près de vous, comme j"avais coutume. 
Aux bonheurs eoTolés, car je n'ai bu depuis 
Que le dégoût et l'amerl.umc! 



un jour tu souffriras, 
maux qui! je redoute, 
L'clianla dans mes bras, 



Vous me disiez : 
Pour t'épai'gner ï 



C'est que vous le s 



Les baisers que plus tard, hélaa 
Devaient toujours servir ù caclier un mensonge; 
Ceux que vous me donniez étaient bien les seuls vrai 
Oui. les seuls; maintenant, j'y songe! 

Mère! — Laissez- le-raoi dire, ce mol churiiiaut. 
Et bian oublier tout, rien i[uo pendant celte heure! 
Car, si jii suis lieureux encor pour un moment. 
C'est quand j'oablie et quand je pleure. 



TA VOIX 

J'aime ta voix, jamais jo ne m'en rassasie. 
Ma mère, ton regard plus doux que l'Orient, 
Tout enfant, me faisait ri^ver la poi^sie, 
El tu m'as entrouvert les cieuï, on souriant! 



Si ta forêt m'uccucille en ses gorges hautaines 
Je te l'ai dû; c'est loi, intrc, qui m'as appris 
A in'eriivrpr du rb,tnf rlijUmiique des foÉitaîne 
Soufii.'iir lie la naliiie et dos cimes épris! 



Je savais les douï mois que noire esprit, savoure; 
Mais pour charmer ce peuple allenlîr près de nous. 
C'est toi qui m'as donné Ion âme et ta bravoarel 
Embrasse encor ton fils qui pleure ii tes genoux. 



SILENCE 



Four tmiser In prairie et le ruisseau ilormapL 

Qui déroule ses moires, 
Un beau rayon l'rileui f^^liase furtivement 

Parmi les branches noires. 

Les (leurs veulent Téter le jour qui nous est cher. 

l'iiriiii les Tertes mousses 
Leur corolle s'enlr'ouvre au milieu de l'hiver 

Sous des haleines douces. 

Ohl que la terre en deuil retrouve son trésor 

Lt tienne sa promesse, 
l'our que les vieux enfants s'éblouissent encor 

De la cl I ère jeunesse I 

Tant que tu nous souris, regard adoré 

Uù le nuire se plonge. 
Noua u'avons pas vécu, nous n'avons pus pleuri>, 

Le reste n'esl que songe. 

Tant que noua te pressons dans nos bras tour k IfiU) 

Noire àme au loin s'élanee, 
Et nous oublions tout le reste, ivres d'amour. 

De joie el do .silence! 
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TON SOURIRE 

mère, ton sourire enthousiaste et fîor 
Brille de clairs ravons. rromiiic un soleil d'IiÎTer. 
En vain Tàge est venu: le temps qui nous assiège 
A touché ton front pur. et ne l'a pas bli.'ssê, 
Mais triste de blanchir tes cheveux, a laissé 
Délicieusement fleurir leur douce neiv'e ! 

0ht dis-moi, le sais-tu, pourquoi tes soixante ans 
Ont la gr&ce charmante et vive d'un printemps? 
Chaque heure sans repos nous pousse de snn aile. 
Chaque instant nous trahit : mais K's nobles amours 
Sont pour notre visage un dictame, et toujours 
Y mettent doucement la jeunesse rtt'rnolb'. 

La brise qui charma les fleurs, le seul zéphyr 
Froisse la blonde mer de flamni»' et <!•* sa[»liir 
Dont le chant relcntit pn*<? <l»'s l»oll»'s ri«iri«lo<: 
Mère, tes yeux aussi r«''n«'<liiss»*nt razuF*. 
C'est pourquoi tu seras pareille à •••' fl"! pur 
Qui reflète le ciel et «jui na pas de i'i<les! 

19 novembre IfibH. 



AUROHK 

Jusqu'à toi, jusqu'à toi, nièro, divinenienl 
Nos vœux s'envoleront dans un rOve «harmanl. 
Tu le sais, tes enfants silencieux la«lorent. 
Que les bois dépouillés et les «ieux «pii se dorent 



Voillênl bur la deiueui'c avec un soio jëilom! 

Uue les soirs, que les jours el l'umlim U soient ilDUil'] 

Car tu lis Ion bonheur de vcillGr sur dos 

UrAce A loi, depuis l'heure obscure où nous pcnsAtn 

Noire malin riaul, lU'lestc el couronna' 

Brilla rniiiinc une nurorc. et tu nous as donné 

L'amuur ilii B<>hu, par ijui tout a'dclaire et flamboie,,^ 

Kl la biinli' liiléle, et ta forée et ta joie. 



En ell ou l I lafl oïl rien ne ilun', 

I omme I absence est Ir 'ite et qu'elle semble durel 

CliJ-re âme je ne puis en baisanl tes cheveuï, 

Te tonner mon amour mes chants, mes pleurs, mes tcw 

Et t offr r un bo quel de pilles violettes! 

\.b i ns le h. nt ar des fraîches odoleltos. 

Que red ulîa ton souffle en son frfle berceau. 

Le court san d lys en fleur et du ruisseau 

T enverra son ba ser dans un vers où respire 

Son amour comme un souffle hormonieuï de ljre> 1 

et sa caresse tendre et son Ame el sa voix. 

Mais ne me tois tu pas' Si, mère, lu me voisl 

Unand In ncge tomlant sur le colcau qui peneiist'l 
Ave spi lo 1 11 (■ n i lail la roule blanche, 
R ar 1 I Ion a I K volée ù. des vers 
1" t ]u I algr le souflle des liivere, 

I u^ se ifuironl tout à l'beuri; 
^lu blan 1 e luii ère et dans le vent qui pleure, . 



Calme et pensif, auprès du dair %cr rêvant, 
Et caressant loujours les strophes, mais souccut 
M'inlerroinpanI lic suitto ru hasard ma i^liimèrc, 
"tour lue dire : Que fait là-bas ma douco mèref 



LES OiSEAUX 

?e, nm toujours adore mon orgueil! 
Ha pcnsùp en rOvant s'envole jusqu'mi siîui! 
De la maison riante où la ouït tu reposes. 
Là je te vois, devant le mur vêtu de roses, 
Ou sous les arbres dont le feniltoge mouvant 
Pleure, et dans le malin Trissonnant et vivant 
Tu vas, nnimaut tont de ta griice infinie. 
Ma nourrice au beau front, mon Ame. sois bénie 1 

Ce n'est qu'un songe, hélas! Entre nous, 6 loiirmentl 
Sont les villes sans nombre et leur bourdonnement, 
Le temps, les nuits, les jours, le silence, l'cspaci'. 
Les collines, les bois, les cieux, le vent qui passe. 
Hais les oiseaux lépers, voyant que je suis loin 
De mon nid, les oiseaux rapides auront soin 
De siiluor, fujani vers la lumière, ecllc 
Dont la vaillance dans mes yeuï d'nr i''lini.'cIU>. 
Ils dii-onl : Comuic nous, l'humble poète obscur 
Est un esprit aili! qui s'en va dans l'azur. 
Prétons h ne rimeur nus chansons fraternelles. 
Pour l'an qui vient, il nous en fera de plus belles. 
Car les iibeilles d'or voltigent sur son front 
Kt sur sa Imuclie. l'uis, mère, ils regarderout 
L'aurore qui se lÈve et le jour qui va naitri'. 
Kl, joyeux, ils viendroni toler sur tu fi^ni?!!'!'. 



FECrLLES MORTES 

Eh iihix'. ni daii'j mes joim ariJcn 
Tout Tut uieusbQgË et Tanilé, 
Je vois ton calme front bubî rides 
Qm parc In sérénité. 

Mère toujours beUe et chérie, 
Qui m'as donoi- Tespoir, la foi, 
L'amour, ma voix souvent flétrie 
Est jeune pour parler de toi ! 

Parmi le tumutle des choses 
Les jours peuvenl fuir pas k pas 
Kn eflouillant nos pOJcs roses; 
Les ans ne te vieUlissent pas. 

Et laisse-moi que je t'admire! 
Sur ton TÏSHgc qui sourit 
D'un imperceptible sourire, 
lîrille lu flamme de l'esprit. 

mire, par rjui fut bercée 
Mon enfance (le temps moqueur, 
Kn passant, l'a vite froissée,) 
Mère adorable de mon cœuri 

Ton regard où le mien se noie, 
Après tant de jours égrenés, 
HcsIi! encor la meilleure joie 
De CCS yeux que lu m'as donnés. 
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Mère, le mot qui nous console 
De nos trésors anéantis, 
C'est toujours la môme parole 
Qui nous endormait tout petits. 

Je m'enivrais, ô cher mensonge! 
D'espoirs vainement caressés. 
Que me reste-t-il, quand j'y songe? 
Tu m'aimes! c'est bien. C'est assez. 

Je suivais l'ombre insaisissable; 
J'ai vécu, j'ai chanté mes vers. 
J'ai fait des escaliers de sable 
Pour atteindre les rameaux verts! 

Mais il fallait des mains plus fortes, 
Et mon bras, vers le ciel tendu, 
N'a trouvé que des feuilles mortes 
Au lieu du laurier attendu. 

Ici-bas, où rien ne s'achève. 
Où chaque espoir tombe et s'enfuit, 
Toutes les roses de mon rôve 
S'effeuillent au vent de la nuit; 

Mais ce bien charmant et suprême. 
Ce talisman qui me défend. 
Ton amour est resté le même 
Pour moi, ton fils, non, ton enfant. 

16 février 1863. 



3G. 



TOUTE MON AMr; 



ni. 



Depuis Je jour o 
Songeur (tiip Dieu voiilul éli 
Pour unir son chant olislini 
A la myelèi-iense Lyre. 



Tu m'as aimi?, tu m'as guéri. 

Tu m'as (tonnéj dans tea alarmes, 

Avec l.oD luit qui m'a nourri, 

Tanl (le cbcrs liaisors. tanl do larini's 

Par toi j'ai pu vivre et penser, 
Tu fus ma nourrice el mon Anye, 
KL moi, pour te récompenser, 
Qu'ai-je â te donut-r en érlionye? 



Pour toi, source de tout mon bien, 
Gardienne attentive et charmiîc. 
Je n'ai rien, pas même ee rien 
IJue l'on appelle r 



h' n'ai rien, lorsque c'est mon toiUu 
Je n'ai rieu, cœur brilla de flamraft,^ 
Que ma tendresse cl mon amo 
Je n'ai rien que toute mon ittn 



■r ISfll. 



POUR NOUS DEUX 

Pour un jour seulement fuis trèvo à ton martyrel 
Sois comme je te vis, sourire et douceur, 
^Lorsque ia clièru voix qui me berce et ra'allire 
îijchantait le rÉvuil de ma petite sœur. 

fc'L 'absence, la douleur, le mal ne sont qu'un riive, 
Les cœurs n'ont pas nimé, n'ont pus souffert en vain : 
Oli! crois-le, Dieu nous rend tout ce qu'il nous enlève. 
Et c'est là «on mivaclo éternel et dinnl 



tÇelle qui nous cLiarma comme une aube nnis,=niili 
t.Celte que l.ani de fois lu nommes à genoux, 
RBt qui pour nos regards voilés semblait absente, 
■ fendant que nous pleurons est ici pr^s de nousl 



Ue Tentenda à celte heure, aussi douce qu'aniûre, 
ù nos Anges pensifa nous voient occupi!*a d'eux, 
e dire tout bas : Prends dans les bras notre mère. 
El Mre, et donue-lui des baisers pour nous deux. 



ILS NOUS VOIENT 



s cieux semblent diijà vivants et raji'unis. 
sens venir, du fond de l'ombre cndiantercase, 
lî* soufni' d'une briso umie et cbarmcresae, 
r Dans le Iriste silence où nos cœurs sont unis, 



PtimSs A. d<:s oisi^nux frisscQuants daiiii li^ui's uids, 

nous des siiurenirs de Joie et de leodrusse 

l'ieurpui; le vent d'une aile erninte nous caresse, 

Ma mère, et ce n'est pas moi seul qui te bénis! 



P Cor du séjour divin caché sous tuât de voiles, 
l'SitAl que sut nos fronts s'ullument les étoiles, 
L ;Ceux qui sont dans les deux nous regardent pleurer. 



[tous voient dans i'al.tviite et dans la solitude, 
I Kt leurs lointaines voix lentcnl de murmurer, 
I Comme pour mettre un lenue ù. noire inquiétude. 



ZKLIE ENFANT 



Si j'étais le savant ouvrier dont la main 
I Crée à nouveau notre émc et le sourire humain 

a toile vivante et de raj'ons fleurie, 

k Je peindrais pour nous deus, 6 nm mère chérie, 

|I.e portrait de ma sœur cnTanl, et j'y mettrais 

a grAcc, et la beauté divine de ses traits, 
[si charmants et si purs iju'une dartê sur elle 
] Flottait et dans ses jeux semblait surnaturelle. 

(lar je la vois, si douce et le regard si prompt I 
; Elle avait la pensée écrite sur son front, 
l Et tu disais : Voilà mon rêve et ma folicl 
iC'est elle, mon enfantl ma petite Zélie! 
jButinant au hasard dans l'herbe et dans le thym, 
£ était rayonnante ù l'aube du matin; 
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Elle courait, dans l'herbe épaisse, vers les saules 
Du ruisseau, les cheveux flottants sur ses épaules, 
Grave, heureuse, portant des fleurs et les bras nus. 
Levant sans embarras ses grands yeux ingénus, 
Distraite, et cependant regardant quelque chose, 
Et sa bouche avait l'air d'une petite rose. 

18 novembre 1869. 



LEURS LEVRES 



Quand vient le jour pareil au jour 
De bonheur et d'orgueil en fête, 
Où ta mère pleurait d'amour 
En contemplant ta chère tôte ; 

Quand renaît le jour où tu vins, 
Comme Dieu l'exige, ô mystère I 
De la clarté des cieux divins 
Aimer et pleurer sur la terre; 

Alors, pareil ii l'exilé 

Qui, lorsqu'il revoit sa patrie, 

Marche tranquille et consolé. 

Ce jour-là, mère, hélas! meurtrie, 

Je vois ma sœur au front charmant 
Et les doux yeux bleus de mon père. 
Et ce n'est pas moi seulement 
Qui dis à ton oreille : Espère! 



Ali! lie nos fronis Piiilolori» 
Qui> les vaine» crninles s'envolenlt 
Tous reus que nous iivcins chéris 
A la nit^iïic tmure nous uonsolent. 

Poiii" aoua rendre forts et joj'euî, 
Lear cœur, leur esprîl, leur bruvoure 
Et leur souftle silencieux 
Vivent lians l'uir ijui nous entoure. 

Dans le parfum léger des fleurs 
Une vague haleine soupire; 
C'est leur Toii. A LrHTers nos plenraj 
Glisse un rayon r c'est leur sourire, , 

Et pour que leur calme baiser 
Nous réchauffe k ses douces flamm^ 
Je sens leurs léTres se poser 
Dêlientemont sur nos Ames. 



LES ABSENTS 

' Mère, puisque le Temps, ce farouelie oiseleuï, . 
A dévasté li-s nids de notre joie en llour, 

[ Et puisque nous gardons toujours dans nos mtiu 
Ce qui fut emporté par loa Jours d(^risùirea. 

Eh bien! songeons encore fi nos Ijonlieurs si c 

L'absente que nos j'eus pensifs cherchent tonjouti^ J 
Rt mnn père endormi, tous ces deuils, la patrie 

inte encur et dont la yoh sanglote et crie, 
Hâurant en nous, pareil)^ à la plainte d(is mer», 
nt que môme nos jours de filte sont amerat 



Pourtant le gai Priotemps aui lèvres oorallinas 
, Vient, et pose déjà suq pied sur les coUiaea: 
BicnLÛL, demuia, cliussant la neige et le verglas, 
Il i^panouLra les gruppes des liliis, 

\ hrise, déjfi folle et pleine d'ivrease. 
Flotte; je ne sais (juellc invisible caresse 
fc-Nous effleure: voici ijue les airs «Itiédis 
lOnt un souille embaumé qui vient du paradis; 

es ineiix. rri^sonnants, clairs, uae joie itnmenae 
ICbnrine l'iuiir, i.-i tout nous parle de (.'lénicnee. 



COMME UN JOUR 



uiére, iigenutiilli' ious tes chères prunelle». 
,. Je dis k Dieu : Seigneur des clartés élernelles, 
Puisqu'elle a tant pleuré, mon Dieu, bénissez-la 1 
Puisque sa chère fille à vos pieds s'envola. 
Pendant ce long tourment des heures douloureuse 
Aecordez-lui par moi des minutes heureuses! 
Ainsi je prie ayant, comme un bon ouvrier, 
Le dësir de gagner quelque lirin Me laurier 
Pour parer de renom ta vieillesse ndori^e', 
Je voudrais, conqui'rnol l'immortelle durre. 
Que fleurisaiiut toujours malgré les nuira hivers. 
Ta mémoire pùL vivre ft juinats dans mes vers. 
Et pour moi, qui te dus l'elle grâce de naflre 
PoGle, quand Ion soufHu h pt'nùlrL' uiuu iHrc, 
■s que je te liens sern^e entre lues liras, 
blie en un moment la Laine «les {lierais, 
kl-es peines, les soucis de eelli: ruurle vie, 
{'Et la gloire d'un jour vainement poursuivie. 



La Têrili; n'est pas noire frotit. qui »a riiio ; 
d'est In baolé de Oieu qui rinua litiise cnirovoir 
Au loioluin la lueur sereiap île l'espoir, 
Et qui nous versera le bonheur aaaâ ineauro 
Uhiis les cieui rrémisâants qui> su pruQulIe axure. 
Il nous rcadra mon p^re et bu ijrave douceur 
Et le rire iagénu de ma pt>tite «œur; 
Car le Seigneur u'eraplit d'iiiiilire la forél vrrlc 
Et De sème des Il<)urs sur lu pliiiiic di-xrrte 
Et De fait ra.voDtier sur nous le tinlcil d'or 
(Jue pour nom dire : Eofaots, |>atieiilcz cncor: 
Vos ennuis sont amers et roi jour* difOciles, 
Uû» je vous vois, je songe A loiu. Soj'ez tranqufUe*. 



i 



l'OUKQUOI SEULS? 



FM tiient tnërc, |>reii«iui l<t« touvcnîn û duoi. 
L« leinfM od tc« «tiruil» }ua»imt tvr Ir* gntmat, 
T« tuir*. qui ufail encor romne an nftre, 
La gmaileur, U hoalé diariunalif 'le Ion pète. 
Kl k mien luut »m-iar. «ituiue >« le «»oh, 
La Font-Georgpï tertoeillï «ii n? to^lxieul noi «uii, 
El ma pctitL- iwnr -jai (la^sdii ■lum ici lH*rtjn, 
Ave<! s* houtbe it»* <^t s« grandi jetu lUtcjiH:!. 
El t« cbcveiu fi fini •lain U lfri*« rn>ot^, 
t> in>iiiipl>« edatanl d-*« Llca*ii dio» 1rs U4, 
El ta ^anti ju«tm qsi. laiv^ «l^ i««r ooarHr. 
Tool deux l'opatouUlairtil et li«Ta>eiit t U towfoet 
O nên. |4o^«uft*-tt«a* <laAt M flot ï fUfvjaa» 
Lt* peaplMo, In esu IruaUurtc». 1*» njott». 



Voa projols raervpilleuï, tout re temps où la vie 
De pourpre cl d'or, tilait comme une aube ravie 
ielant ses fcui rosés dans l'aïur empli d'yeux; 
Prenons ces souvenirs, co passé radieu», 
Oui devant rou^ comme un riant malin flamboie 
Et renoiiTclons-nuuK dans ce Irësor de Joie 1 

Même quand le prinlenips neige sur les lillenls 
V.l resplendit, pourquoi nous senliriuns-nouB seuls. 
Puisque, gardant toujours aux nâlres nos Lendresse^ 
Kos baisers, noire amour, nos meilleures caresses 
Nous n'avons pas des cœurs lâcbes ni paresseux, 
Et puisque, pleins encor du cher esprit de ceux 
Qui reviveni barfru(^s par les clarlds divines. 
Nous les seolOQs vivants encor dans nos poitrines? 1 



Oui, dans un pareil juur, lu naissais! Du ciel bleu 
Une Ame libre, ouvrant, ses ailes, é m.vslère! 
Pour venir lutter, vivre el souffrir sur la lerre 
Quitte l'azur céleste el les astres de feu. 



C'est qu'ayant le bonlieur immense, elle a trop p 
C'est qu'elle ne veut pas le goûter, solitaire. 
El qu'une voix d'enfiml qui ne pouvait se taire 
Uéjà parle A cette Ame, heureuse aux pieds de Dîed 



Tu naissais, et In mère el Ion père en délire, 
Penchés sur loi, pleuraient, essayaient de soui 
Et, moment ineffable et que rien ne corrom^ll 



Tous lea deux, pleins d'amour, d'orgueil et de folie, 
Kn leur naive joie ils admiraieal ton froiil, 
Et couvraient île baisers leur pelile Zélie. 



LES JARDINS 



bMëre, qu'il soit béni, le grand jardin de IIl'ufs 
^■Qai vit, petite enfant, Ion sourire et les pleura! 
Là, ta mère aux beau:: jeux, jeune et pleine de grilce 
Te cbantait des cbansons de nourrice à voit basse; 
Ton père, sérieux, te prenait dans ses bras, 
Et t'dcoutant, ravi, dâs que lu murmurag, 
-Disait : frêle enfant! il faut veiller sur elle, 
ËEt c'était entre eux deux une folle ijuerelle 
De lulter pour donner une joie à tes j-eux 
Et de savoir lequel t'obéirait le mieux, 

Dieu! le temps s'envole ainsi que des fumées. 

Emportant loin de nous les âmes bien'simées. 

Nos rêves, nos désirs, tout ce qui nous fui cher. 

r Le froid du soir qui tombe entre dans notre cliair, 

r, Et cependant toujours les voix qui nous émurent 

ime en un vague songe autour de noua murmurent; 
s ont la doueeur sereine de l'espoir 
[ Et nous tes enlendons qui disent : Au revoirl 
^ Nos Anges, dans celle ombre où noire pas vacille 
Nous regardent souffrir d'un œil doux et tranquille * 
Et tandis que leur vol mystérieux nous suit. 
Au-dessus de nos fronts envahis' par la nuit 
Nous voyons l'avenir sorlir d'un sojnbre voile 
Sous la nue, et grandir comme une blani'lie étoile. 



jrOCS TOILA TOUS 



' Hht, MB* ««U tMi. «ai tM Si. i«i Ir M^ 
Kl mlk -{M fOOT MM4 Dmh Imna^aM snît MW , 

Kt IQJ, U M«a ixHlâ*. A nM cbTF nrarriec! 
^ O orfffc, 4»e tmjrnm J'«>(fmr ?a loi Heanact 

T« Mtep«lin««* Wl "rtn-- ■■ ■- •'t'™»i»i. 

|yC wurmntK f:iia1U <if- ('- 
Coort «nr le* artim an* •- 1 - , v 

L'aJr Mt |rl«ia «lii friaMn 4^) ji>! Jci 'h'^ux 
Kt if Amei (If* nwMl* tt lia tmifilc dc« .Vnge*; 
Celai ftn >|iii loiiJ<nin mootr an IM dp InitangA 
Kt irif (In O'n d'iulenrt a fait dci TOili[rt^t 
Nuat dit mU'T* Uiur l.a. . Voici l'heare. KcnolM. 
Kl |itu* hiblei iiiiuii \i,\ r|'ntiriU«i lar k* nionuu 
nnlirniloii* [«« toix 'jui tiuui lenUilaJent «i d 
Judla, car rien cip mcurl. I« lonitic ii'a rien prii 
I)« la l'iarU loreiiie cl \iutk dv» MjtnU, 
.El UIbu, 'lui le» créa tliiii» Irur Npkndfînr preoiidre. 
H'« pB« fati ilu nf.anl hipi; dr la Inm'rAn-. 



O.tii mère, einporlant nos pleurs et nos duogers. 
Les anâ s'en yont, pareils ù des oiseaux légers. 
Et dans la Due en deuil que les soleils essuient, 
>ious soyons frissonner leurs ailes qui nous fuient. 
Cependant rien n'est faux et rien n'est décevant : 
Tout ce qui nous Ht vivre en nos cœurs est vîfanl. 
Kt, malgré 1» tempête alTreuse et les lournienles, 
Le passé, tout rempli de visions charmantes. 
Comme un rave indécis berce notre sommeil. 
Et nous laisse dans l'âme un rayon de soleil. 

Ahl gnrJnns bien, gardons comme de saintes proies 
Tout ce qui fut à nous, les douleurs et les joies, 
Les mots qui nous rliarmaient, les cris mélodieux, 
Les chagrins étouffants, les l'elours, les adieux. 
Les gais soleils brillant dans la campagne verte. 
Le souvenir saignant comme une plaie ouverte. 
Et l'aile de la brise et le parfum des bois. 
Les chants, les pas, les jeui, les sourires, les voix. 
Et quand l'ombre nous gagne, emplissons-nous d'aurore. 
Mais Hier, c'est Demain riant qui veut éclore; 
Vois ta OUe et ton Sis à tes genoux, et vois 
Notre Georges qui l'olfre a»ec ses petits doigls 
Ces Heurs, et parle-nous tendrement caressi'c 



H^KP ses grands yeux de Dam 



il brille !;i pensée I 



A CELLE OUI ME VOIT 



Tu le ïouluis, hélasl j'ai relu ces feuillcls. 
Comme si tout h coup, tremblant, je m'évcillnis. 
Tous nos chers souvenirs dont la douceur m'allire 

, Ont ravivé ma foi Irîate. mon long marljre, 

comme ud comballaDl ili'chii-é, mais vainqueur, | 
J'apporte ces lambeaux tout saignants de mon c 

Prions] comme enlrc nous il n'est pas de barrièri'J 
Nous sommes réunis déjil par la Prière 

■ yui franchit mille cieox d'un vol aérien. 
Le sang de Jésus coule et ne dédaigne rienl 
Olil dis-le, que parmi les ètliers emplis d'ailes ' 
C'est loi qui me prendras entre tes braa fidèles, 
Ou'alors noua sentirons Ions nos maux s'apaiser. 
Qu'heureuse, tu metlrns sur mon front ton baiser. 
Et qu'enfin délivrés de toute nitgoisse amere. 
Nous Tivrons, ù mon Ange, o mon espoir, ma œèreîi 
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